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Préface 

Il y a trop de sentiments et d'émotions dans ce qui porte le nom de religion et trop peu de vie 

chrétienne pratique. L'arbre n'est pas bon, l'intérieur n'est pas complètement purifié, la règle du Christ 

n'est pas absolument dominante dans les paroles et dans la vie. Les gens sont tout à fait disposés à 

accepter librement le pardon qu'il a acheté de son sang, mais ils sont lents à croire qu'il est un roi dont 

la loi doit être obéie dans ses moindres détails. 

Nous ne pouvons jamais permettre que les grands faits objectifs du christianisme et les 

doctrines qui les accompagnent s'effacent de notre horizon. Mais nous devons accorder une importance 

égale aux exigences du Christ pour une justice qui dépasse celle des scribes et des pharisiens, et une 

perfection qui ressemble à celle de Dieu. Nous n'avons pas le droit de nous contenter de dire : « 

Seigneur, Seigneur », nous devons faire ce qu'il dit. 

Dans ma jeunesse, j'ai été élevé dans une école qui aimait les belles doctrines de la grâce, et si 

un sermon prêché depuis notre chaire mettait particulièrement l'accent sur l'éthique chrétienne, sur le 

chemin du retour, nous le rejetions comme Luther avait rejeté l'épître générale de Jacques, comme 

étant trop moraliste et trop peu évangélique. Il semblait que certains membres de l'auditoire 

craignaient un peu le Christ en tant qu'enseignant de la morale, tout en étant disposés à Le reconnaître 

comme sauveur.  

Nous comprenons mieux la question aujourd'hui, et nous avons appris que ceux qui veulent 

monter sur la montagne du Seigneur et se tenir dans Son lieu saint doivent avoir les mains propres et 

le cœur pur, ne doivent pas élever leur âme vers la vanité ni jurer faussement. 

Bien sûr, il est impossible d'obéir correctement sans la croix et l'Esprit. Nous devons être 

réconciliés avant de pouvoir devenir des enfants obéissants. Nous devons être remplis de l'Esprit avant 

que « le parfum du Christ » puisse se manifester à travers nous en tout lieu. Le Sermon sur la 

montagne doit être lu à la lumière transfigurante qui brille rétrospectivement à partir des derniers 

événements de la vie de notre Seigneur.  

Cependant, lorsque l'on garde cela à l'esprit, chaque phrase de ce merveilleux discours brille 

d'un éclat céleste et résonne de la musique de l'Évangile. C'est dans cet esprit que nous allons nous 

consacrer à l'étude du « Guide de la Vie Pieuse », tel qu'il figure dans Matthieu, chapitres 5, 6 et 7. 

F. B. MEYER 
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INTRODUCTION 

(Matthieu 5:1-2) 

Accompagné de ses nouveaux disciples, notre Seigneur avait parcouru toute la Galilée, se 

hâtant d'un endroit à l'autre, d'une synagogue à l'autre. Partout, Il proclamait la Bonne Nouvelle du 

Royaume et accompagnait sa prédication d'actes puissants. Il guérissait les malades et chassait les 

démons, dissipant toutes les formes d'infirmité et de maladie qu'Il rencontrait au cours de Sa marche 

triomphale. Sur le chemin ensoleillé du Prince de la Vie, tous les tristes résultats du péché humain 

s'enfuyaient comme les brumes matinales avant le lever du soleil.  

C'était un matin sans nuages. Sa renommée se répandit loin à travers toute la Syrie. Le peuple, 

qui, entre les exactions des pharisiens et les subtilités des scribes, était comme un troupeau de brebis 

harcelées, accueillit son avènement avec une grande explosion de joie. D'une part, Il était si accessible 

dans Sa sympathie, d'autre part, si transcendant dans Sa pureté et Sa grâce. Une vague générale 

d'espoir et d'attente se répandit à l'étranger, et ils recherchèrent tous ceux qui étaient malades et 

affligés dans leur esprit et leur corps, afin de les amener en Sa présence gracieuse et bienfaisante. À 

ces foules de sympathisants et d'amis s'ajoutaient des groupes de curieux et de touristes, de 

chercheurs et d'âmes pieuses, qui Le suivaient, le cœur rempli d'une grande attente, depuis la 

Décapole, Jérusalem, la Judée et au-delà du Jourdain.  

Quand Il vit les foules ainsi grossir, Il sentit qu'Il devait se retirer temporairement de leur 

présence. Il ne pouvait permettre que les moments de communion sacrée avec Son père soient 

interrompus, même par des appels pressants à la sympathie et à la guérison. De plus, Il avait atteint 

un moment décisif dans Sa carrière où, en réponse à la malveillance croissante des dirigeants de 

Jérusalem, il devenait nécessaire d'organiser Ses disciples et d'assurer la consolidation et la 

perpétuation de Son œuvre. Il fallait faire un pas en avant, ce qui exigeait qu'Il se consacre à une 

longue prière d'intercession, afin de ne rien faire de Lui-même, mais seulement ce qu'Il voyait Son 

père faire. Il devait choisir les hommes dont les noms, bien plus tard, seraient gravés sur les pierres 

angulaires de la nouvelle Jérusalem. Il devait donc se consacrer à la prière.  

Le lieu où se déroule cette veillée nocturne, puis le Sermon sur la Montagne, est plutôt un petit 

plateau qu'une montagne, qui s'élève à environ mille pieds au-dessus du niveau de la mer et se 

distingue nettement des hauteurs voisines par les deux cornes qui couronnent son sommet. 

 Suivons les pas du Maître, alors qu'Il gravit une longue pente douce de terres communales non 

clôturées, dont l'herbe était brodée de marguerites blanches et rouges, d'anémones, de jacinthes 

bleues et de trèfles à fleurs jaunes, et sur lesquelles paissaient des bovins bruns. Après une ascension 

progressive de trois ou quatre miles, Il atteignit enfin un grand espace en forme de cratère, avec un 

sol légèrement creux, entouré d'un cadre de rochers rugueux et jonché de rochers et de fragments de 

basalte noir, comme s'ils avaient été déversés sur la terre par une pluie torrentielle. (Dr Geike.) Au-

dessus, la colline s'élevait en deux hautes buttes herbeuses, d'une hauteur d'environ dix-huit mètres, 

connues sous le nom de Cornes de Hattin. C'est là, selon la tradition, que le Maître passa toute la nuit 

à prier Dieu. Il avait peut-être choisi pour oratoire le sommet de l'une de ces buttes herbeuses, tandis 

que les disciples occupaient une crête plus basse, et à l'aube, les gens commencèrent à se rassembler 

depuis l'endroit où ils avaient passé la nuit, pour se presser dans la vaste salle d'audience, creusée 

comme un amphithéâtre en contrebas. Au sud-ouest, l'énorme cône du Tabor, au nord, le majestueux 

sommet enneigé du Hermon, en contrebas à l'est, les eaux scintillantes du lac, loin de l'autre côté, les 

falaises abruptes de Gadara, s'élevant à pic depuis ses rives, aucun signe d'habitation humaine, aucun 

bruit de labeur terrestre, aucune crainte d'intrusion, si ce n'est celle des habitants ailés et furieux de 

l'air et de la terre, les pensionnaires libres avec les lys sous la garde de Son Père — tel était l'oratoire, 

dont l'herbe douce était foulée par ces pieds bénis, ou marquée par cette forme agenouillée. 

 C'est sur la montagne, comme nous le raconte Luc, qu'Il pria (Luc 6:12-13). À l'aube, Il 

réveilla Ses disciples et en choisit douze pour qu'ils restent avec Lui et pour les envoyer prêcher et 

chasser les démons (Marc 3:13-15). Il semble alors s'être assis, selon la coutume orientale, avoir 

ouvert la bouche et enseigné (Matthieu 5:1-2). À travers des paragraphes qui allaient façonner 

l'esprit des hommes d'une manière nouvelle et influencer le cours des siècles à venir plus puissamment 

que ceux de Platon et d'Aristote, Son discours coulait avec la transparence et la luminosité du fleuve de 

vie qui jaillit du trône de Dieu et de l'Agneau. Puis, descendant avec Son groupe d'apôtres choisis et 

accompagné du reste de Ses disciples, Il se rendit à l'endroit plat où la vaste assemblée l'attendait ; 



et, levant les yeux avec une tendresse particulière vers le cercle intérieur, mais d'une voix audible 

jusqu'aux extrémités de la foule, Il répéta sous une forme plus concise le merveilleux discours qu'il 

avait déjà prononcé (Luc 6:17-38). 

Ce discours, qui pose les fondements du Royaume des Cieux, peut également être considéré 

comme le Guide d'une Vie Pieuse, et nous ne pouvons souhaiter mieux que de nous imprégner de son 

esprit et de réaliser ses idéaux exquis. Bien qu'il s'agisse, au sens littéral, du « Sermon sur la 

Montagne », puisqu'il a été prononcé sur l'un des grands autels nationaux du monde, ne peut-on pas le 

qualifier ainsi au sens symbolique et métaphorique ? Notre Seigneur se tenait au sommet même de 

l'expérience spirituelle. Son âme était imprégnée des béatitudes qu'Il prononçait pour Ses disciples. Il 

possédait dans Son expérience humaine vivante tout ce qu'Il inculquait. Avec un naturel et une 

simplicité exquis, Il décrivait ses propres expériences, révélait les secrets de Sa nature la plus profonde 

et dépeignait avec des couleurs qui ne s'estomperont jamais les traits de son propre visage. Du haut 

des sommets, Il appelait les hommes qui se trouvaient dans les basses terres de l'erreur et du péché, 

pour les convoquer à Son propre point de vue. C'est bien là le sermon des hauteurs de la montagne. 

MOÏSE ET CHRIST 

La grande similitude et le contraste entre ce sermon et le don de la Loi au Sinaï ont souvent été 

discutés, et nous n'avons qu'à noter les points qui ont été soulevés. Là, le grand prophète de 

l'Ancienne Alliance a reçu la Loi de Dieu, par l'intermédiaire des anges, et ses sentiments ont dû être 

élevés bien au-dessus de leur niveau habituel  ; ici, le Prophète de la Nouvelle Alliance prononce la 

révélation de Dieu du plus profond de Son cœur, à partir des expériences mûries de Sa propre 

condition habituelle. Là-bas, la Loi était accompagnée du roulement du tonnerre et des éclairs 

aveuglants ; ici, elle était accompagnée d'une brise légère, du ciel bleu, des lys et des oiseaux. Là, la 

Loi était écrite sur des tables de pierre ; ici, sur les tables de chair du cœur. Là, les lois étaient des 

interdictions. Ici, des béatitudes. Là, les premières tables de la loi furent brisées à cause de la 

désobéissance du peuple, et la seconde forme était tout aussi sévère et exigeante ; ici, par tendre 

compassion pour la faiblesse du peuple, notre Seigneur répète le sermon avec une texture quelque peu 

plus légère. Moïse contraignait à l'obéissance en prononçant la malédiction sur les désobéissants, 

tandis que le Christ attire à la loyauté aimante en proclamant la bénédiction des citoyens de Son 

Royaume. Les hommes ne devaient pas être poussés par la terreur, mais attirés par la gentillesse et la 

douce raison. 

C'était le troisième discours. Le premier avait été adressé à Nicodème, le maître en Israël, sur 

la nécessité d'une union spirituelle avec Dieu — c'est le début de la vie pieuse. Le deuxième avait été 

adressé à la femme anonyme au puits de Sichar sur la nature du culte spirituel — c'est l'éducation de 

la vie pieuse. Le troisième porte sur la règle et la direction de l'âme saine et sainte — on peut donc 

l'appeler le Guide de la Vie Pieuse. On a dit qu'il n'y avait rien de la Croix ou de la Pentecôte dans ce 

discours ; mais chacun d'eux est nécessaire pour transformer ces préceptes en une expérience vivante 

et gracieuse. Il doit y avoir, pour chaque âme pécheresse, ce pardon et cette purification qui ne sont 

possibles que par le sang de la Croix, sinon elle ne pourra jamais entrer par les portes blanches de 

perle dans la cité de Dieu. Pour chacune d'elles, il doit également y avoir l'inspiration d'une nouvelle 

vie — il faut renaître, non pas d'une semence corruptible, mais d'une semence incorruptible — avant 

que cette vie puisse être cultivée et modelée selon les développements dont ce Sermon donne un 

aperçu et un modèle. 

« Comment », demanda le disciple dans l'un des anciens traités de Jacob Beeman, « puis-je 

vivre sans perdre la paix éternelle, au milieu de l'anxiété et de la tribulation ? » À quoi le Maître répond 

: « Si, une fois par heure, tu te jettes par la foi au-delà de toutes les créatures dans la miséricorde 

abyssale de Dieu, dans les souffrances de notre Seigneur et dans la communion de Son intercession, et 

si tu t'y abandonnes pleinement et absolument, tu recevras d'en haut le pouvoir de régner sur la mort 

et le diable, et de soumettre l'enfer et le monde sous toi. » Oui, et nous pouvons ajouter : alors tu 

seras capable de réaliser le noble idéal présenté dans l'incomparable Guide de la Vie Pieuse de notre 

Seigneur, tel qu'il est présenté dans ces chapitres. 

  



Chapitre 1 

OH, LE BIENHEUREUX! 

(Psaume 32:1; Matthieu 5:1-12) 

Il existe un état d'âme que chaque enfant de notre race peut connaître et apprécier, que son 

maître appelle la béatitude. Il utilise le même mot pour le décrire que celui qui est employé pour 

définir l'être de Dieu et la vie des saints qui ont franchi le voile. 

« Vous êtes bienheureux. » (Matthieu 5:11). (version Darby) 

« L’évangile de la gloire du Dieu bienheureux. » (1 Timothée 1:11). (version Darby) 

« Bienheureux les morts qui meurent dans le Seigneur! » (Apocalypse 14:13). (version 

Darby) 

Cet état d'âme, cependant, n'a pas besoin d'être reporté jusqu'à ce que nous franchissions à 

notre tour la porte de la ville et que nous nous retrouvions au milieu des « troupes solennelles et des 

douces sociétés » de l'éternité. Il peut être atteint ici et maintenant. Le parfum de ce jardin se répand 

dans les villes bondées et bruyantes de notre civilisation moderne comme l'air du matin chargé de 

l'odeur de l'herbe fraîchement coupée. Les portes de cette ville sont ouvertes jour et nuit aux âmes 

solitaires, dans les campagnes et les lieux isolés où le bruit de notre vie urbaine ne peut atteindre ; et 

à tout moment, elles peuvent fouler ses rues bondées, écouter ses murmures et se joindre à ses 

vastes assemblées, dont il est écrit : « Mais vous vous êtes approchés de la montagne de Sion, de la 

cité du Dieu vivant, la Jérusalem céleste, des myriades qui forment le chœur des anges. » (Hébreux 

12:22). 

La bénédiction ne dépend pas des possessions extérieures, telles que les biens matériels, les 

terres, une naissance noble ou une culture érudite. En effet, certaines paroles du Christ suggèrent que 

ceux qui possèdent ces choses auront plus de mal à entrer dans ce paradis qui n'a pas encore disparu 

de notre monde et à franchir les portes de cette ville qui se trouvent devant nos yeux, si seulement 

elles étaient ouvertes pour les discerner. Lorsqu'il répéta ce sermon sur les hauteurs de la montagne et 

à l'aube, devant la foule qui l'écoutait, bouche bée, sous le charme, il dit : « Malheur à vous, riches… 

Malheur à vous qui êtes rassasiés… Malheur à vous qui riez. » (Luc 6:24-25) Il ne voulait pas dire que 

ces personnes seraient nécessairement exclues, mais que l'entrée dans la béatitude leur serait plus 

difficile, comme lorsqu'après la tombée de la nuit, un chameau s'efforce de passer par la porte étroite 

placée près de la muraille de la ville pour les piét9ons retardataires. 

Il n'y a pas d'âme humaine si ignorante, si solitaire, si pauvre en biens terrestres, si accablée 

par les péchés héréditaires et les tentations démoniaques, qui ne puisse à cet instant même entrer 

soudainement dans cette vie de béatitude, commencer à boire à la rivière qui réjouit la cité de Dieu, le 

lieu saint des tabernacles du Très-Haut. Il n'est pas nécessaire de monter au ciel pour le faire 

descendre, ni de descendre dans les profondeurs de l'abîme pour le faire remonter ; il n'y a pas lieu de 

lutter ou de pleurer pour l'obtenir ; il ne s'obtient pas par le mérite d'actes saints, ni comme le jardin 

d'un service dévoué ; ce n'est pas une récompense qui vient après de longues années passées dans la 

salle du conseil ou dans le campement. Nous n'avons rien à faire, ni à ressentir, ni à souffrir, mais 

seulement à être ; à cultiver certaines dispositions ; à posséder une nature, ici soigneusement définie 

— et instantanément, la béatitude commence, et une lumière surnaturelle éclaire l'âme, qui est 

destinée à s'élever jusqu'à la pleine radiance du midi céleste. « Entre, toi qui es béni du Seigneur. » 

(N'entends-tu pas les voix des anges ?) « Pourquoi restes-tu dehors ? » 

Notre Maître ne parlait pas de cet état d'âme par ouï-dire ; pendant trente ans, cela avait été 

Son expérience douce et profonde. Au cours de Sa vie à Nazareth, l'Agneau de Dieu n'était-il pas resté 

dans le sein de Son père ? N'avait-Il pas réalisé qu'Il était enveloppé de l'amour qui était le Sien avant 

même que les mondes ne soient créés ? N'était-il pas satisfait de laisser les grands de ce monde suivre 

leur chemin de faste et d'orgueil, parce qu'il était assuré d'une joie plus profonde, d'une paix plus 

parfaite, d'un bonheur plus satisfaisant que ne pouvaient offrir le sourire de César ou la pourpre 

impériale ? La source d'eau jaillissait dans son cœur pur avant même qu'il n'en parle à la femme au 

puits de Sychar. Il connaissait le Père, aimait le Père, accomplissait la volonté du Père, se reposait 

dans la volonté du Père, était entouré du sentiment perpétuel de la présence du Père, respirait l'air 



ensoleillé de l'amour du Père. Au cours de sa vie terrestre, comme il l'a lui-même confessé, le Fils de 

l'homme était donc déjà « dans le ciel » (Jean 3:13). Il nous offre ce qu'il a lui-même expérimenté. « 

Je vous laisse la paix, je vous donne ma paix. » (Jean 14:27) « Je vous ai dit ces choses, afin que ma 

joie soit en vous. » (Jean 15:11)  « afin que l'amour dont tu m'as aimé soit en eux. » (Jean 17:26) 

« PAS SEUL » 

Pas dans la même mesure, mais avec la même qualité et la même nature, nous pouvons 

comprendre dans cette vie, au milieu d'expériences difficiles, tumultueuses et douloureuses, ce que le 

Seigneur a ressenti lorsqu'il a dit : « Celui qui m'a envoyé est avec moi; il ne m'a pas laissé seul, parce 

que je fais toujours ce qui lui est agréable. » (Jean 8:29) 

Les ingrédients de cette expérience sont énumérés ainsi : — 

Premièrement, c'est une bénédiction d'appartenir à ce Royaume invisible qui est déjà présent 

dans notre monde, et qui englobe dans son cercle en constante expansion toutes les âmes gracieuses 

de toutes races et de tous âges, insufflant l'ozone du Ciel dans l'atmosphère viciée et épuisée du 

monde ; son Roi, l'Agneau intronisé, ses sujets, les enfants, ceux qui pardonnent, les doux et les purs 

; ses lois, l'amour ; ses progrès, doux, agréables, irrésistibles comme l'aube ; sa durée, éternelle. C'est 

une bénédiction de savoir que l'on a le droit et la liberté de ce royaume, que l'on n'a jamais besoin de 

sortir de son étreinte sainte et forte, et que des hommes comme Jean le Divin peuvent nous saluer 

ainsi : « Votre frère, et qui ai part… au royaume… en Jésus. » (Apocalypse 1:9). 

Deuxièmement, c'est une bénédiction d'être réconforté par le réconfort que seul Dieu peut 

donner. Lorsque les yeux sont mouillés de larmes qui refusent de se tarir, sentir une main douce et 

forte les essuyer, et découvrir que c'est la Main 

qui peut troubler le calme du soir  

et qui porte la marque du Calvaire dans sa paume percée ; 

lorsque le visage est enfoui profondément parmi les fleurs et les feuilles séchées des joies disparues, 

entendre un murmure qui fait vibrer les sens, devenant de plus en plus plein et clair, comme une flûte, 

et détecter dans ses syllabes les assurances du Consolateur lui-même ; lorsque le sépulcre semble 

contenir tout ce qui rendait la vie digne d'être vécue, et prendre soudain conscience qu'il y a une 

présence à portée de main, et de découvrir que le Jardinier lui-même est là pour relever la plante de la 

vie qui se fane, déployant à nouveau ses pétales à la lumière ; d'être fort dans la force de Dieu, 

réconforté par le Paracletisme du Paraclet, de boire à la source en chemin — voilà le bonheur que l'œil 

n'a pas vu, que l'oreille de l'homme ordinaire n'a pas entendu, que le cœur non régénéré n'a pas 

perçu. Même le cœur endeuillé et solitaire, assis au milieu des décombres de toutes ses joies et de 

tous ses espoirs, peut en prendre conscience. 

Troisièmement, c'est une bénédiction d'hériter de la terre. Lorsque l'on atteint cet état d'âme 

dont parle le Maître, 

le ciel au-dessus est d'un bleu plus doux,  

la terre autour est d'un vert plus doux ; 

quelque chose brille dans chaque teinte  

que les yeux sans Christ n'ont jamais vue. 

LE SECRET DU SEIGNEUR 

Il y a un nouvel enchantement dans les paysages familiers, une nouvelle signification dans les 

sons familiers, les lys sont plus somptueux que Salomon ; les habitants ailés et à fourrure des bois 

deviennent, comme les voyait saint François, des « petits frères et petites sœurs ». Comme le disait 

Cooper, un tel homme peut être pauvre comparé à ceux dont les demeures scintillent à ses yeux, mais 

il considère cette vue luxuriante comme sienne. Chaque souffle de vent lui apporte une bénédiction ; 

toutes choses concourent à son bien. Que ce soit Paul, ou Paulos, ou Céphas, ou le monde, ou la vie, 

ou la mort, ou les choses présentes, ou les choses à venir — toutes choses rendent hommage à 

l'homme qui a appris le secret du Christ, lequel, comme la légendaire pierre philosophale, transforme 

tout en or. Ce que signifie hériter de la terre est illustré par les paroles de l'un des disciples les plus 

doués du Christ, lorsqu'il a dit : « j'ai appris à être content de l'état où je me trouve. » Vous pouvez 

posséder de vastes domaines et n'en tirer aucun profit. Vous pouvez ne posséder ni terre ni propriété, 

et pourtant tirer joie et plaisir de chaque scène, et tirer profit de chaque incident. Les journaux, les 



événements publics, les revues, les voyages, les images, l'architecture, la littérature, la vie humaine — 

tout cela contribuera à votre joie et à votre perfectionnement. 

Quatrièmement, c'est une bénédiction d'être rassasié. Dans cette vie, comme dans la suivante, 

il est possible de ne plus avoir faim ni soif. Ne plus avoir faim des cosses que mangent les porcs, car 

on est rassasié des provisions de la table du Père ! Ne plus avoir soif des bassins chauffés où les 

enfants du monde cherchent à étancher leur soif, car le puits d'eau qui jaillit pour la vie éternelle est 

en nous ! Ne pas réclamer les pots de viande d'Égypte, car il y a une provision si abondante de manne. 

Oh, quelle bénédiction que d'être comblé de l'Esprit, d'être rempli de joie et de paix, d'être comblé de 

la grâce de Dieu et de la bénédiction céleste, d'être comblé du fruit de la justice, d'être comblé de la 

connaissance de Sa volonté, d'être comblé de la plénitude de Dieu. Tennyson dit que le murmure de la 

Wye parmi les collines dure jusqu'à ce que la marée remplisse ses canaux à ras bord, et que le cœur 

est agité jusqu'à ce qu'il soit plein — mais lorsqu'il a réalisé cette plénitude bénie, plongé 

profondément dans la plénitude de Dieu, et remonté ruisselant de gouttes étincelantes, ah, alors, le 

mal n'a plus aucun attrait, la crainte des hommes ne peut plus s'immiscer, et les charmes et les 

flatteries des sens sont neutralisés. Que peut vouloir de plus l'âme que d'être remplie de Toi, ô Dieu, 

qui nous as créés pour Toi ? Une fleur ne peut-elle pas être satisfaite lorsqu'elle est éclairée par le 

soleil et que ses racines sont arrosées par une rivière alimentée par un glacier ? 

Cinquièmement, c'est une bénédiction d'être le destinataire de la miséricorde. Il n'y a pas un 

seul moment dans notre vie où nous n'avons pas besoin de miséricorde, tant de la part de nos 

semblables que, surtout, de la part de Dieu. Il n'y a pas un seul saint dans le royaume céleste qui n'ait 

besoin, à un moment ou à un autre, de s'approprier les supplications de l'homme selon le cœur de 

Dieu et de dire : « Aie pitié de moi, ô Dieu, selon ta bonté, selon la multitude de tes tendres 

miséricordes. » 

Nous avons besoin de la miséricorde des petits enfants, effrayés par nos paroles dures ; de la 

miséricorde de nos serviteurs et employés, gênés par nos incohérences, notre tempérament colérique 

et nos paroles autoritaires ; de la miséricorde de notre mari ou de notre femme, de notre frère ou de 

notre sœur, de notre voisin ou de notre ami — et surtout, de la miséricorde du Très Miséricordieux. Et 

il est béni de savoir que nous en disposons à profusion, à ras bord, débordante, dans le ciel. Loin de 

nous rendre laxistes en tolérant le péché, cela nous prédispose à plus de miséricorde envers les fautes 

des autres, à plus d'impitoyabilité envers nous-mêmes. 

COMME UN AMI AVEC UN AMI 

Sixièmement, c'est une bénédiction d'avoir la vision de Dieu. Non pas pour nous terrifier, 

comme lorsque Moïse cacha son visage, qu'Élie se réfugia dans la caverne et que Jean tomba à ses 

pieds comme mort, mais plutôt à la manière de l'expérience de M. Hewitson lorsqu'il dit : « Notre 

Rédempteur n'est pas une simple abstraction, ni une idéalité qui n'existe que dans nos pensées 

changeantes — Il est la plus personnelle de toutes les personnes, le plus vivant de tous ceux qui 

vivent. Il est le premier et le dernier, et le vivant. Il est si proche de nous, en tant que Fils de Dieu, 

que nous pouvons sentir Son souffle chaud sur nos âmes ; et en tant que Fils de l'homme, Il a un cœur 

comme le nôtre, un cœur humain, doux et humble, tendre, aimable et compatissant. Dans la Parole — 

l'expression presque vivante de Lui-même — Son bras puissant est tendu à vos côtés, afin que vous 

puissiez vous y appuyer de tout votre poids ; et dans la Parole, Son amour est également révélé, afin 

que vous puissiez y reposer votre tête endolorie et oublier votre chagrin dans l'abondance de Sa 

consolation. C'est vers le Vivant qui est mort que nous devons tourner notre regard, afin d'être sevrés 

et gagnés à Dieu, afin d'être fortifiés, spiritualisés et sanctifiés. Qui ne désirerait pas une vie comme 

celle-ci, dans laquelle Dieu serait la seule Présence chère, le seul objet familier et toujours présent de 

la pensée, l'Ami avec lequel un dialogue croissant est maintenu ? Une jeune fille employée dans un 

magasin m'a dit l'autre jour que sa conscience de Dieu et sa conversation avec Lui duraient maintenant 

depuis trois ans, et que les choses difficiles étaient devenues faciles, comme s'Il avait tout arrangé et 

aplanit les difficultés. 

Septièmement, c'est une bénédiction d'être reconnu comme le Fils de Dieu. Certains sont sans 

aucun doute des enfants de Dieu, mais ils ne ressemblent pas à Dieu. Il faudrait un examen très 

attentif pour détecter Son image et Son empreinte sur leurs visages, ou le ton de Sa voix dans leur 

discours. Les manières de la cour céleste ne transparaissent pas dans leur comportement ; la 

courtoisie et la prévenance qui caractérisaient le Fils ne sont pas présentes dans leur attitude envers 

les pauvres et les timides, les petits enfants et les femmes. Ils brisent trop souvent le roseau froissé et 



éteignent la mèche qui fume ; ils se battent, crient et font entendre leur voix dans la rue ; ils ne 

supportent pas, ne croient pas, n'espèrent pas et n'endurent pas tout, ni ne suscitent l'amour des 

hommes pour Celui dont ils devraient porter le nom et la nature dans chaque trait de leur visage. Qu'il 

nous appartienne d'imiter Dieu comme des enfants chéris, d'être inoffensifs et irréprochables, les Fils 

de Dieu, sans reproche — être ainsi, c'est être béni. 

Huitièmement, nous revenons au Royaume des Cieux. Car la béatitude est comme un escalier 

en colimaçon : nous revenons toujours au même point de vue depuis une position plus élevée dans la 

spirale. Lorsque nous commençons à vivre pour Dieu, nous nous retrouvons dans le Royaume et 

sommes émerveillés par la beauté de l'aube ; mais après avoir passé des années à faire Sa volonté et 

à marcher dans Sa communion, nous découvrons une nouvelle profondeur de beauté et de signification 

dans son contenu infini et divin. 

Ô Christ, Roi de gloire, élève-nous au-dessus du chemin poussiéreux de la vie mortelle — élève-

nous dans Ta vie, au-dessus de nos ennemis, au-dessus du poids de notre chair, au-dessus des 

séductions du monde, et rends-nous éternellement bénis et heureux de la joie de Ta présence. 

  



Chapitre 2 

LE CÔTÉ PASSIF DE LA VIE BÉNIE  

(Matthieu 5:1-12) 

Étudions le caractère idéal de notre Seigneur en priant pour qu'Il le répète gracieusement en 

nous, et qu'Il soit en nous ce qu'Il recommande ; car ce n'est que lorsqu'Il se donne à nous, dans toute 

la plénitude de Son humanité parfaite, que nous pouvons comprendre ce pour quoi nous avons été 

compris, et être ce qu'Il désire. En êtes-vous conscient, cher lecteur ? Lui avez-vous fait de la place, et 

Lui permettez-vous de vous posséder entièrement, jusqu'à ce qu'Il devienne véritablement votre vie ? 

La vigne doit demeurer dans le sarment, sinon ces fruits seront impossibles. « car sans moi vous ne 

pouvez rien faire. » (Jean 15:5) 

Être pauvre en esprit, c'est être vide de soi-même et attendre Dieu. Ne pas avoir confiance en 

la chair, être vidé de toute confiance en soi, être conscient de son insuffisance absolue, dépendre avec 

gratitude de l'énergie vitale du Dieu vivant, voilà ce qu'est la pauvreté en esprit ; et cela a été la 

caractéristique de certaines des natures les plus nobles, les plus riches et les plus glorieuses qui aient 

jamais foulé les rivages du temps. Heureux ceux qui sont conscients d'une pauvreté que seule la 

présence divine peut transformer en richesse, et qui sont prêts, comme ce merveilleux mendiant de 

Meister Eckart, à confesser qu'ils préfèrent être en enfer et avoir Dieu, plutôt qu'au paradis et ne pas 

L'avoir. 

Il est en effet remarquable que certains des individus les plus riches en termes de richesse 

mentale et morale aient été les plus prompts à confesser qu'ils n'étaient rien : des bébés dans le 

monde de l'existence, des enfants ramassant des cailloux sur les rives d'océans infinis, des écoliers 

dans la classe la plus basse de l'école, pour qui la maturité et la connaissance semblaient encore 

infiniment lointaines. 

La manière de devenir pauvre en esprit consiste à réaliser que tu n'as aucun pouvoir en toi-

même pour bénir et aider les autres, et à ouvrir tout ton être à l'afflux et au flux de la richesse du Dieu 

éternellement béni. C'est ainsi que le Maître Lui-même a vécu et œuvré. Bien qu'il fût riche de toute la 

plénitude divine de Sa nature divine, « il s'est fait pauvre » et « s'est dépouillé lui-même ». En d'autres 

termes, Il a décidé de ne pas prononcer Ses propres paroles, de ne pas suivre Ses propres plans et 

projets, ni d'accomplir Ses œuvres puissantes par Sa propre force ; mais Il est devenu le canal et 

l'instrument par lequel Son père a parlé, a œuvré et a réconcilié le monde avec Lui-même. Ô âme 

humaine, il n'y a pas d'autre voie pour toi et moi ! Non pas puiser l'eau qui étanche la soif des hommes 

dans les marécages de notre propre âme, mais être des canaux par lesquels le fleuve de Dieu peut 

couler, comme l'eau des lacs lointains est amenée aux myriades de nos grandes villes. Confesser que 

tu n'es rien, mais que Christ est tout ; savoir que tu ne peux rien faire d'efficace pour bénir les 

hommes, mais que Christ peut et le fera par toi — tel est le secret de cette pauvreté d'esprit qui ouvre 

les trésors du royaume des cieux. 

De nombreuses autorités anciennes placent la douceur en deuxième position, ce qui semble être 

l'ordre naturel des choses, car l'âme qui prend conscience de son insignifiance et de son impuissance 

est susceptible d'être douce. Les débonnaires sont tellement préoccupés par leur désir que la grâce de 

Dieu passe à travers eux vers leurs semblables, qu'ils sont prêts à renoncer à toute considération de 

leur propre statut et de leur position, pourvu que rien n'interfère avec l'effet qu'ils recherchent. Leur 

seule pensée est d'atteindre leur but, de bénir les hommes qui ne veulent pas être bénis, de vaincre la 

haine par l'amour, et la rébellion par la bonté et la tendre miséricorde. Ils ne peuvent donc pas se 

permettre de toujours se tenir debout sur leur propre dignité ou de défendre leurs propres droits. 

Ceux-ci sont volontairement jetés dans la fournaise pour augmenter la flamme, afin que le métal 

obstiné puisse être fondu. « Nous sommes injuriés, nous bénissons; persécutés, nous supportons; 

calomniés, nous parlons avec bonté; nous sommes devenus comme les balayures du monde, le rebut 

de tous ; Car tout cela arrive à cause de vous, afin que la grâce en se multipliant, fasse abonder, à la 

gloire de Dieu. » (1 Corinthiens 1:12-13; 2 Corinthiens 4:15) 

LE REMÈDE À L'ORGUEIL 

Pour devenir humble, il faut être absorbé par l'amour du Christ pour les hommes. Sois humble 

devant Dieu, laisse Son amour entrer et remplir ton cœur, et tu trouveras facile d'être humble envers 



les hommes. Ton orgueil sera chassé par la puissance expulsive de ce nouvel amour. Tu seras prêt à 

accepter les moqueries et les railleries, si seulement tu peux bénir et aider les autres ; tout comme 

Dieu, qui ne répond pas aux paroles blasphématoires et dures qui sont prononcées contre Lui, mais 

continue à envoyer Sa pluie et à faire briller Son soleil, afin de ramener les hommes repentants vers 

Son cœur. 

Ce serait toutefois une grave erreur de supposer que les humbles sont lâches, manquent de 

détermination ou de volonté : ils comptent parmi les hommes les plus forts et les plus énergiques. Ils 

font toujours preuve d'une grande patience et s'efforcent sans relâche de sauver les autres. Quand il 

s'agit de défendre la cause de la droiture, de la justice ou de la vérité, personne n'est aussi inflexible et 

déterminé qu'eux. Ils ne tiennent pas compte des torts qui leur sont causés, mais ils n'osent pas 

s'abstenir de témoigner, tant par la parole que par l'action, chaque fois que la majesté sacrée de la 

vérité est attaquée et risque d'être foulée aux pieds. 

Il est naturel que les humbles deviennent ceux qui pleurent. Ils ressentent profondément le mal 

du péché et le caractère sacré du chagrin ; comme Lui qui soupira en touchant la langue du muet, 

gémit en arrivant sur la tombe de son ami et pleura en contemplant la ville. 

De tous les pleureurs, Jérémie est l'un des plus plaintifs. Il n'y a pas de texte dans les pages de 

l'histoire qui puisse être comparé au Livre des Lamentations. 

« Des torrents d'eau coulent de mes yeux. » (Lamentations 3:48) 

« Mon œil fond en larmes, sans repos. » (Lamentations 3:49) 

« Mon œil me fait souffrir. » (Lamentations 3:51) 

Mais lorsque nous détournons notre regard du péché du monde, des malheurs des hommes, des 

injustices commises par les puissants, de la pauvreté abjecte, de la tristesse et de l'angoisse des 

opprimés, pour le porter sur le péché de notre propre cœur, sur nos idéaux brisés, nos projets 

contrariés, le contraste perpétuel entre ce que nous voudrions être et ce que nous sommes, nos larmes 

sont certainement plus salées et coulent plus profondément. 

Il n'est certainement pas nécessaire de montrer les étapes du deuil comme ceci. Regarde au-

dessus de toi et vois le Christ debout, si pur, si chaste, si glorieux dans la lumière dans laquelle Il s'est 

élevé comme dans un vêtement, et tu te détesteras toi-même et te repentiras dans la poussière. 

Regarde autour de toi et essaie d'estimer le poids de l'apostasie du monde, le déluge de larmes, 

l'ouragan de soupirs qui s'élèvent vers le ciel. « Ah, c'est un monde cruel, mes maîtres ! » 

Mais les personnes en deuil ne se contentent pas de verser des larmes, elles ont faim et soif de 

justice. Saint Augustin dit qu'elles ont faim et soif du Juste, « Jésus-Christ, le Juste ». (1 Jean 2:1) 

Elles ont été créées pour Lui et ne seront jamais satisfaites tant qu'elles n'auront pas atteint le fruit de 

toutes leurs espérances, à savoir Le connaître, connaître la puissance de Sa résurrection et partager 

Ses souffrances. 

UNE NOBLE ASPIRATION 

Sans aucun doute, tel est leur désir suprême ; et, dans ce cadre, ils ont faim et soif du triomphe 

ultime de la justice dans leur propre cœur et dans le monde des hommes. Chaque gémissement de 

douleur, chaque conscience d'échec, chaque triomphe temporaire des forces réactionnaires et 

destructrices suscite une prière plus urgente et plus persistante : « Que ton règne vienne ». La venue 

personnelle du Seigneur n'est pas désirée principalement parce que l'Épouse désire l'Époux, mais parce 

que le sujet aspire au triomphe de ce Royaume, qui est justice, joie et paix dans le Saint-Esprit. 

Cette aspiration est noble. Certaines faims sont ignobles, méprisables et viles. Mais celle-ci est 

partagée par Dieu Lui-même, dont l'Esprit aspire avec un désir inexprimable à mettre fin à la situation 

actuelle, dans la justification et la manifestation de Ses fils. Les anges, qui contemplent le mal et la 

souffrance de notre terre ; le champion des droits de l'homme, qui lutte contre le mal multiforme et 

protéiforme de son époque ; les femmes opprimées des harems et des rues, la création muette qui 

gémit et souffre d'injustices énormes et cruelles — tous se joignent à cette faim et à cette soif bénies, 

à cette aspiration qui équivaut à une espérance sûre et certaine dont on ne peut avoir honte. 



Tu n'as pas besoin qu'on t'enseigne cela, car tu l'as souvent ressenti. Au milieu de la lumière 

violette d'un jour d'été mourant, quand une musique douce et charmante — des chants sans paroles — 

emplit l'air enchanté et attentif, quand une lutte héroïque pour la liberté est noyée et étouffée dans le 

sang, quand les robes blanches de l'âme ont été souillées et polluées par une chute récente, alors 

l'âme souffre d'une douleur intolérable et, telle un cœur blessé, elle a soif de l'eau des ruisseaux, afin 

que la justice établisse son règne béni et conquérant.  

  



Chapitre 3 

LE CÔTÉ ACTIF DE LA VIE BÉNIE 

(Matthieu 5:1-12) 

Passons maintenant au côté actif de la vie bénie. Les miséricordieux ne se contentent pas de 

supporter le mal ; ils ont pitié du malfaiteur, ils ont pitié de lui avec une grande compassion, car ils se 

rendent compte que le cœur qui inflige le mal doit lui-même être torturé par le remords, fouetté par 

les Furies, et certain d'avoir un réveil encore plus terrible à la honte et au mépris éternel. Les 

miséricordieux, par conséquent, avancent avec un grand désir de délivrer le malfaiteur de lui-même. 

C'est ainsi que le Maître s'est senti lorsqu'Il a porté les péchés de Ses meurtriers dans Son 

propre corps sur l'arbre, qu'Il a prié pour leur pardon et que, depuis Son trône de gloire, Il a envoyé 

l'Esprit pour tourner le cœur des pères vers leurs enfants et celui des désobéissants vers la sagesse 

des justes. 

Les yeux de la miséricorde sont profonds, avec des regards compatissants, pleins de larmes, les 

demeures de la prière ; les pieds de la miséricorde sont doux dans leur démarche, car ils ne briseront 

pas le roseau froissé, ni n'éteindront l'étincelle qui couve dans le lin qui brûle faiblement ; la voix de la 

miséricorde est généreuse envers les déchus, douce envers les faibles et gracieuse envers les 

offenseurs ; du cœur de la miséricorde coule un baume apaisant sur les blessures des pécheurs, des 

souffrants et du monde. 

La seule façon dont tu peux devenir miséricordieux est de te souvenir à quel point tu as besoin 

de miséricorde et à quel point tu en as bénéficié. « Voyant », dit l'Apôtre, « selon la miséricorde qui 

nous a été faite, nous ne perdons pas courage ». Ah, pense aux dix mille talents qui t'ont été 

pardonnés, et tu ne sauras pas prendre ton frère à la gorge et exiger les cent deniers dont il est 

défaillant. As-tu oublié le moment où tu as entendu ton Seigneur dire : « Tes péchés, qui étaient 

nombreux, te sont tous pardonnés » ; et vas-tu ressentir du ressentiment envers une âme pécheresse 

qui déteste son passé misérable et aspire à être libérée du fardeau d'un péché non pardonné ? 

Souviens-toi de ton cri extrêmement amer que Dieu a consigné dans Son livre : « Aie pitié de moi dans 

ta bonté; Selon ta grande miséricorde. » 

Les personnes divinement miséricordieuses deviennent, par nature, pures de cœur. Elles en 

sont venues à estimer, à partir de leurs propres expériences intérieures et des longs efforts que le 

péché invétéré des autres leur a imposés, à quel point le péché est une chose terrible et horrible. La 

mère qui a soigné l'un de ses enfants atteint d'une maladie répugnante et douloureuse en est remplie 

d'horreur et prendra des précautions extravagantes pour éloigner le moindre germe ou microbe qui 

menace son foyer. Seuls ceux qui ont été pardonnés à maintes reprises et qui ont pardonné sont 

prompts à discerner le premier symptôme d'impureté et à s'en détourner avec une horreur 

frissonnante. Oui, et savoir ce que le péché coûte à ceux qui doivent délivrer le pécheur est une telle 

révélation de la souffrance amère du Rédempteur que, compte tenu de ce que l'impureté Lui coûte, 

l'âme fuit toute souillure, de peur d'ajouter une douleur supplémentaire à ce cœur déjà transpercé par 

de nombreuses souffrances. 

LE CHEMIN VERS LA PURETÉ 

Le chemin vers la pureté passe par l'amour. Si tu veux être pur, aime le Christ par-dessus tout, 

aime les pécheurs avec une grande compassion, et l'amour sera en toi comme un feu. On dit que 

lorsque Adam et Ève furent créés et vivaient dans l'Éden, ils n'avaient besoin d'aucun vêtement, car 

leur innocence naturelle émettait des rayons de lumière qui les enveloppaient comme une atmosphère. 

On peut en dire autant de l'amour, car lorsqu'il remplit le cœur, il répand la lumière et le feu, qui 

proviennent du centre même de notre être, comme le feu de Dieu au milieu du buisson ardent. 

Les cœurs purs sont naturellement des artisans de paix, car ils ne peuvent se satisfaire de voir 

le monde des hommes rester éloigné de la vie et de la sainteté de Dieu. Ils deviennent donc des 

messagers de paix et de bénédiction, cherchant à réconcilier Dieu et les hommes, ou les hommes entre 

eux, ce qui est une tâche des plus nécessaires si l'on veut que les torts du temps soient réparés et que 

la terre devienne le foyer de l'amour. 

 



Pour y parvenir, demande à Dieu de te dire quelle œuvre Il accomplit dans le monde et s'il t'est 

permis de L'aider. Il te dira qu'après avoir posé les fondements de la paix dans la Croix, Il continue à 

réconcilier toutes choses avec Lui-même, qu'elles soient dans les cieux, sur la terre ou sous la terre ; 

et si tu veux être en communion avec Lui, tu dois t'attaquer à tout ce qui brise la paix en toi-même et 

chez les autres. 

Souvent, dans leurs prières, les serviteurs de Dieu lui demandent de les aider. Sans aucun 

doute, cette phrase peut être pleinement justifiée ; mais ne suggère-t-elle pas que Dieu doit modeler 

ses activités selon nos plans et nous accompagner sur le chemin que nous avons choisi ? N'est-il pas 

préférable de réaliser que tout le fardeau et toute la responsabilité reposent sur Lui qui est puissant, et 

que toute action, qu'il s'agisse de vouloir ou de faire, doit émaner de Lui comme d'une source et passer 

par nous comme par un canal, nous submergeant au passage jusqu'à son terme béni et victorieux ? 

LA HAINE DU MONDE 

Dieu est par excellence « le Dieu de la paix ». Il s'emploie sans cesse à panser les blessures et 

à réconcilier les ennemis du monde. Tout comme la nature recouvre le champ de bataille de récoltes 

dorées, Dieu cherche à effacer les résultats des querelles et des conflits, et à poser les fondations de la 

justice pour le temple de la paix. Heureux sont ceux qu'Il associe à Lui dans ces ministères pacifiques. 

Mais tous ceux-là sont persécutés et haïs. Il ne peut en être autrement, apparemment, dans un 

monde comme celui-ci. Pour être en communion avec l'Agneau, nous devons être en communion avec 

son rejet et sa souffrance. Le serviteur n'est pas au-dessus de son Seigneur, et c'est pourquoi le Maître 

a dit avec tristesse : « Il est vrai que vous boirez la coupe que je dois boire, et que vous serez baptisés 

du baptême dont je dois être baptisé. » 

Il est impossible de suivre le Seigneur de près sans être éclaboussé par la boue qui lui a été 

jetée. En effet, ne pas en être éclaboussé pourrait nous remplir de questions. Le soldat qui suit le 

colonel au cœur du combat aura presque certainement des cicatrices à porter pendant le reste de sa 

vie. Nous devons veiller à ce que tout le mal qui est dit contre nous soit faux, et à ce que nous soyons 

réprimandés pour le nom du Christ. Est-ce là ton expérience ? Sois de bonne humeur. Tu es sur la voie 

arrosée par les larmes et le sang des martyrs de Jésus, et comme eux ont vaincu, tu vaincras aussi. 

Sois fidèle jusqu'à la mort, et Il te donnera la couronne de vie. Mais à travers tout cela, tu auras une 

joie secrète, une force secrète et une douce intimité avec Celui qui, devant Ponce Pilate, a rendu un 

bon témoignage. 

Il convient de noter que ces béatitudes sont parallèles à 1 Corinthiens 13 et montrent ce que 

l'amour peut être et faire. 

La pauvreté en esprit est l'Amour dans son habit choisi d'humilité, car elle ne se vante pas et ne 

s'enorgueillit pas. La douceur est l'Amour en présence du mal. Le deuil est l'Amour en larmes. La faim 

est l'appétit de l'Amour. La miséricorde est l'Amour dans ses missions de bienfaisance. La pureté est 

l'Amour enflammé. La paix est l'effort de l'Amour pour corriger le mal dans le monde. La persécution 

est la récompense de l'Amour aux mains de ceux qu'il voudrait aider. Et l'Amour est tout cela, 

intensément, éternellement, constamment, parce qu'il ne peut s'en empêcher. Le caractère a été défini 

comme étant ce qu'est un homme dans l'obscurité ; et l'Amour est tout cela, non pas pour une 

rémunération ou une récompense, non pas pour la notoriété ou la publicité, mais parce qu'il ne peut 

être autrement. Être cela, c'est être lui-même. 

Mais qui est capable d'accomplir ces choses ? Comment peuvent-elles naître et perdurer ? De 

quoi se nourrissent-elles et sur quoi s'appuient-elles ? Il n'y a qu'une seule réponse. Le Saint-Esprit 

doit descendre sur toi et te couvrir de son ombre ; le Christ doit se former en toi ; le Ciel doit 

descendre sur toi avant de pouvoir rayonner à travers toi. 

On a dit que le Sermon sur la montagne manquait de dimension évangélique, mais celle-ci y est 

certainement implicite. La route large et très fréquentée annonce la grande ville vers laquelle elle 

mène, et ces merveilleux chapitres conduisent inévitablement au Calvaire et au Cénacle. 

Que l'homme cherche à atteindre l'idéal du Christ, et il découvrira la disparité infinie entre ses 

sommets cristallins et ses efforts inefficaces pour grimper jusqu'à leur crête majestueuse ; il aura 

besoin de la propitiation et de la purification du sang de la croix ; il confessera la faiblesse et 



l'impuissance de la chair ; il se couchera aux pieds du Crucifié comme un mort, jusqu'à ce que la vie de 

sa résurrection vienne le remplir, l'habiter et le fortifier. 

 Il n'y a aucun espoir que nous puissions réaliser ce portrait exquis par imitation ou même par 

médiation. Non ; Celui qui a initialement conçu cet idéal, qui l'a lui-même vécu, doit s'incarner en nous 

par le Saint-Esprit, afin qu'il puisse reproduire en nous et à travers nous ce qu'il nous a inspiré à 

désirer. Il doit nous donner ce qu'Il commande ; Il doit être en nous ce qu'Il prescrit. 

  



Chapitre 4 

L'INFLUENCE SILENCIEUSE 

(Matthieu 5:13-16) 

Être, c'est agir. Notre plus grande œuvre pour Dieu, pour l'Église et pour l'humanité, c'est 

d'être. L'influence d'une vie sainte est notre plus grande contribution au salut et à la bénédiction du 

monde. Même si vous ne pouvez pas prêcher, enseigner ou vous engager dans un domaine quelconque 

du service chrétien, ne vous inquiétez pas, si seulement vous pouvez vivre la vie de Dieu parmi les 

hommes. Pendant trente ans, notre Seigneur s'est contenté de mener une vie absolument sainte, 

comme l'Agneau de Dieu sans défaut et sans tache ; et son œuvre suprême dans le monde n'a pas 

seulement été de donner Sa vie en rançon, mais aussi de vivre Sa vie afin de nous laisser un exemple 

à suivre. 

Trop de chrétiens semblent supposer que le but principal de la vie est de s'engager dans un 

domaine de service direct, tout en laissant leur caractère personnel se développer presque au hasard ; 

alors que notre principale préoccupation devrait être que le Christ se forme en nous et se révèle dans 

chaque regard et chaque geste, chaque parole et chaque acte. De là découlera naturellement, 

inévitablement et heureusement notre service chrétien direct. Le meilleur travail est celui qui découle 

de la simplicité et de la beauté de notre témoignage pour la vérité et l'amour. 

Nous devons bien sûr nous garder des extrêmes. D'une part, nous pouvons tenter de rendre 

tant de services que nous en venons à négliger cette culture intérieure qui a un effet inestimable sur le 

service, et nos incohérences personnelles neutraliseront l'effet de nos activités chrétiennes. D'autre 

part, nous pouvons sincèrement croire que nous cultivons notre caractère, alors qu'en réalité, nous 

sombrons dans une léthargie rêveuse, dont nous devons être réveillés par l'appel du devoir envers un 

monde mourant. Nous avons tendance à oublier que le développement de la vie intérieure n'est pas 

parfait s'il ne se traduit pas par des actions bonnes, comme l'ont été les trente années de vie de notre 

Sauveur. 

Bien que persécuté. Notre Seigneur avait décrit l'accueil que recevrait certainement le type de 

caractère qu'il était venu implanter. Au lieu d'attirer les hommes par sa beauté céleste, il les 

repousserait certainement. Au lieu d'être loué et accueilli, il susciterait l'aversion et le rejet. Le grand 

monde des hommes n'apprécierait pas les pauvres en esprit, ceux qui pleurent, les doux et les 

miséricordieux, les cœurs purs ou les artisans de paix — mais les reprocherait, les persécuterait et 

dirait toutes sortes de mal à leur sujet. Mais, malgré tout, il insistait pour qu'ils continuent à bénir le 

monde par l'influence silencieuse et gracieuse de leur vie sainte. Insultés, ils devaient bénir ; 

persécutés, ils devaient endurer ; diffamés, ils devaient supplier ; menacés de mort, ils devaient rester 

le sel de leurs persécuteurs et la lumière de leurs diffamateurs. 

Quelle que soit la manière dont les hommes reçoivent notre témoignage, quoi qu'ils puissent 

dire ou faire contre nous, malgré le caractère déraisonnable de leur aversion, nous devons continuer à 

être ce que notre Seigneur veut que nous soyons, non, nous devons laisser Celui qui est en nous 

rayonner à travers nous, afin que les hommes soient contraints d'admettre que la beauté surnaturelle 

de nos vies est la preuve suprême de la divinité et de la gloire de notre religion. 

Vous demandez quel est l'intérêt d'être bon. Vos détracteurs et vos oppresseurs se vantent à 

votre sujet, profitent de votre douceur tranquille et sans résistance, et interprètent mal votre retenue. 

Il semblerait presque qu'ils soient poussés à des extrêmes de méchanceté encore plus grands à cause 

de la provocation de votre bonté. Les soldats du gouverneur romain n'ont probablement jamais raillé 

aucune de leurs victimes ordinaires comme ils l'ont fait avec le Sauveur saint et sans résistance. La 

femme douce et aimante suscite parfois la haine la plus malveillante et la plus amère de son mari, qu'il 

ne manifesterait à personne d'autre. Mais vous ne savez pas à quel point votre comportement 

commence à faire fondre ce sol gelé, à quelle fréquence et à quel point le remords est à l'œuvre, ni à 

quel point la haine de votre oppresseur est sur le point d'être vaincue par l'amour. La chaleur 

printanière peut sembler tomber en vain sur les masses gelées de neige et de glace, mais chaque 

heure d'ensoleillement sape le règne du roi des glaces et accélère la fin inévitable de sa suprématie. 

GAGNÉ PAR L'AMOUR 



Cet ouvrier qui a supporté les insultes de ses collègues pour le Christ verra bientôt le meneur 

venir lui demander pardon, les larmes aux yeux, et lui demander de prier pour lui. Cette femme 

opprimée aura le plaisir de conduire son mari repentant à la croix. Cette sœur sera conquise par sa 

sœur, qui a supporté les outrages et les reproches avec une douceur inébranlable. Réjouissez-vous, 

vos souffrances auront pour résultat le plus béni qui soit, celui de vaincre le mal par le bien, comme 

nous l'avons dit. Rappelez-vous que l'apôtre parle du « royaume et de la patience de Jésus », ce qui 

signifie que la souffrance patiente garantit en fin de compte une suprématie bénie, une royauté, une 

domination sur la dureté et la méchanceté par la douceur, la vérité et l'amour. 

Lors de la construction du pont Forth, les ouvriers sont arrivés à un point crucial où deux des 

poutres en fer les plus importantes refusaient de s'assembler de quelques centimètres pour permettre 

l'insertion des boulons, un processus absolument essentiel à leur union et à la stabilité de l'ensemble 

de la structure. Toutes les méthodes mécaniques pour les assembler furent essayées en vain ; 

finalement, désespérés, tous les efforts furent abandonnés pour la nuit. Pendant la nuit, un vent doux 

souffla, et le soleil du lendemain matin était si chaud que les grandes masses de métal se dilatèrent 

sous ses rayons bienfaisants, et, par le toucher silencieux du soleil, les résultats qui avaient défié tous 

les efforts furent obtenus. Il en va de même dans la vie humaine. La cohérence du caractère, la 

pureté, la douceur, la gentillesse, une vie sainte telle qu'elle découle des qualités énumérées par notre 

Seigneur, seront utiles lorsque les gardiens de la maison trembleront et que les hommes forts 

s'inclineront. 

Le Seigneur connaissait bien l'état du monde. À Son jugement saint et infaillible, c'était une 

carcasse qui pourrissait lentement et qui avait cruellement besoin d'une influence pour enrayer sa 

corruption. Il n'y a jamais eu d'époque dans l'histoire du monde plus riche en génies éblouissants que 

celle où il est né. Certains des noms les plus brillants de l'histoire brillaient encore dans le ciel de 

minuit lorsque l'étoile du matin s'est levée sur Bethléem. Mais la grossièreté de l'époque était sans 

pareille et indescriptible. Les allusions qui y sont faites dans les Épîtres sont suffisamment terribles, 

mais toute la vérité n'est révélée que dans la littérature classique elle-même, qui survit pour montrer 

que la terre était corrompue devant Dieu et que toutes les pensées du cœur de l'homme n'étaient que 

mal continuellement. 

SEL ET LUMIÈRE 

Aux yeux de notre Seigneur également — pour reprendre une autre métaphore — le monde 

était plongé dans les ténèbres. Dans sa sagesse, il ne connaissait pas Dieu. Se prétendant sages, les 

hommes étaient devenus fous. Le dieu de ce monde avait aveuglé les yeux de ceux qui ne croyaient 

pas, et ils tâtonnaient en plein midi comme dans la nuit noire. Telle a été, telle est et telle sera la 

condition des hommes sans l'Évangile. L'histoire de la famille humaine se répète sans cesse. Nous ne 

pouvons être surpris ni par la description donnée par les missionnaires de la situation épouvantable 

des pays païens, ni par les flambées d'anarchie et de criminalité dans des nations qui ne sont 

chrétiennes que de nom. Nos inventions, nos organisations et notre civilisation tant vantée peuvent 

affecter l'apparence de notre société, mais sans la présence de l'Église du Seigneur Jésus et le 

témoignage rendu par la vie et les paroles de ses membres, rien ne pourrait la sauver de l'abîme de la 

corruption qui a englouti toutes les grandes nations qui se sont élevées pour diriger la race humaine. 

Les hommes s'insurgent contre « Exeter Hall » et vilipendent ce qu'on appelle « la conscience 

non-conformiste », comme ils l'ont fait contre les puritains au cours des siècles passés, sans se rendre 

compte qu'ils manifestent l'antagonisme de la corruption envers le sel, et des ténèbres envers la 

lumière, et que l'existence même de notre société est plus largement due qu'ils ne le supposent aux 

éléments mêmes qu'ils détestent tant. 

Le sel. Notre vie sainte et cohérente agira comme un antiseptique pour arrêter la corruption qui 

nous entoure. On dit que la présence d'un petit enfant, avec sa simplicité et sa pureté aux yeux bleus, 

a souvent empêché la commission de crimes sombres ; et on devrait en dire autant de l'influence de 

notre propre vie quotidienne. Un silence soudain devrait s'abattre sur certains types de conversations 

lorsque nous entrons dans la pièce. Telle ou telle forme de divertissement mondain, qui a fait son 

entrée dans des foyers se disant chrétiens, devrait être considérée comme déplacée lorsque nous y 

séjournons. Et dans toute la société dans laquelle nous évoluons, il devrait y avoir une conscience qu'il 

y a une incongruité entre notre caractère et tout ce qui a un goût d'impureté, de mensonge ou 

d'égoïsme. 



Nous ne voulons pas imposer un sentiment de retenue et de morosité aux réunions sociales 

lorsque nous y entrons. Notre présence devrait être une source de joie pour les enfants, de réconfort 

pour les déprimés, de bonheur pour les jeunes et les vieux. Les fleurs devraient éclore à nos pas, les 

chants devraient jaillir sur notre chemin, et des rires innocents devraient nous accompagner. Les 

montagnes et les collines devraient se mettre à chanter devant nous, et tous les arbres des champs 

devraient applaudir. Au lieu des épines, il devrait y avoir des sapins, et au lieu des ronces, des myrtes. 

Mais notre présence devrait agir comme un antiseptique sur tout ce qui est inconvenant et indigne. 

Un jeune garçon, tout droit sorti de l'éducation et des prières de sa mère, se retrouva 

soudainement plongé dans un grand cabinet d'avocats, où il était stagiaire. Au début, il fut déconcerté 

par cet environnement étrange, puis ses joues se couvrirent de rouge et ses yeux se remplirent de 

larmes. « Qu'est-ce qui t'arrive, jeune homme ? » dit une voix rauque. « Tu veux retourner sous la 

jupe de ta mère ? Non, répondit-il, mais chez moi, on ne dit pas les choses comme vous les dites ici. » 

Cette réponse provoqua un éclat de rire, mais le directeur du cabinet dit : « Messieurs, ce garçon a 

raison, et tant qu'il restera parmi nous, je vous demande de modérer votre langage. » Et à partir de ce 

moment, le ton général du bureau changea. La présence du garçon avait eu un effet salutaire. 

LE PASSÉ RÉHABILITÉ 

Nous pouvons facilement perdre notre saveur. Le sel laissé en contact avec un sol humide cesse 

d'être salé et ne sert plus qu'à être piétiné. Il n'est bon ni pour la terre ni pour le fumier. Lot a perdu 

sa saveur. Sodome a continué son chemin, sans se soucier de sa présence en son sein. Les sept 

Églises d'Asie ont perdu leur saveur et, avec celles d'Afrique du Nord, ont été piétinées par les 

musulmans. Rien n'est plus inutile et sans valeur qu'un chrétien incohérent et impuissant (Ézéchiel 

15:3-5). Oh, brisez votre cœur si le péché est aussi effronté et imprudent en votre présence qu'en 

votre absence ! Qu'as-tu fait pour perdre le pouvoir que tu devrais exercer ? Repens-toi et fais les 

premières œuvres ! Oui, demande au Seigneur Jésus de t'insuffler Sa nature forte, douce et pure, 

devant laquelle les démons ont été chassés et dont la présence, à travers Son Église dans le monde, a 

mis un terme à bon nombre des formes les plus grossières de péché qui déshonoraient le monde de 

son temps et qui continuent de régner dans les pays où son nom n'est pas connu. 

  



Chapitre 5 

ALLUMÉ POUR BRILLER 

(Matthieu 5:16) 

« Pas cette Lumière. » Non, même Jean-Baptiste n'était pas cette Lumière ; il n'y a qu'une seule 

vraie Lumière, « qui, en venant dans le monde, éclaire tout homme », celui qui est la Vie  des 

hommes. Nous sommes des lumières ; Lui est « cette Lumière ». Nous sommes des étoiles qui n'ont 

pas de gloire originelle, et si l'une diffère de l'autre dans l'éclat qu'elle diffuse, c'est uniquement dans la 

mesure où elle reflète plus pleinement la splendeur de ce Soleil incréé. Il y a des siècles, ce Soleil 

brillait dans ce monde, sans aucun nuage obscurcissant entre Sa gloire et le monde des hommes, si ce 

n'est le voile de Sa chair ; mais pour le monde, le soleil s'est couché alors qu'il était encore midi, sur le 

Calvaire ; et nous avons été appelés à reprendre Sa mission et à briller comme des étoiles dans le ciel 

de minuit, ou comme des bougies dans une maison plongée dans l'obscurité, jusqu'à ce que les 

premiers rayons du matin éternel se reflètent sur les sommets alpins du temps, blancs de la neige des 

millénaires. 

Il est intéressant d'appliquer l'analogie entre les disciples du Christ et les bougies ou les lampes. 

« Le souffle de l'homme est une lampe de l'Éternel » (Proverbes 20:27). Par nature, nous sommes 

comme autant de bougies éteintes. Tout comme la bougie est conçue pour capter la lumière, mais 

reste sombre et froide jusqu'à ce que la mèche soit allumée, notre nature a été créée pour brûler et 

briller de la nature de Dieu, mais elle est incapable de produire de la lumière par elle-même et reste 

froide et sombre jusqu'à ce qu'elle soit allumée par la nature éternelle de Celui qui est Lumière et en « 

qui il n'y a point de ténèbres ». Peu importe la nature du chandelier. Dans votre cas, il peut être en or, 

en argent ou en porcelaine. Il peut être finement ciselé ou de la fabrication la plus ordinaire qui soit. Le 

plus orné est incapable de produire la Lumière et sera mis de côté au profit du plus ordinaire, fixé à 

l'extrémité d'un morceau de bois, si seulement celui-ci a capté la précieuse Lumière dont l'autre est 

dépourvu. Les pharisiens et les scribes de l'époque de notre Seigneur étaient comme de beaux 

candélabres qui ne donnaient aucun rayon de lumière à l'obscurité épaisse de leur époque, tandis que 

ses disciples, de modestes pêcheurs, brillaient d'une lumière qui a irradié tous les temps qui ont suivi.  

« AVEZ-VOUS ÉTÉ ALLUMÉ ? » 

Il est intéressant d'appliquer l'analogie entre les disciples du Christ et les bougies ou les lampes. 

« Le souffle de l'homme est une lampe de l'Éternel » (Proverbes 20:27). Par nature, nous sommes 

comme autant de bougies éteintes. Tout comme la bougie est conçue pour capter la lumière, mais 

reste sombre et froide jusqu'à ce que la mèche soit allumée, notre nature a été créée pour brûler et 

briller de la nature de Dieu, mais elle est incapable de produire de la lumière par elle-même et reste 

froide et sombre jusqu'à ce qu'elle soit allumée par la nature éternelle de Celui qui est Lumière et en « 

qui il n'y a point de ténèbres ». Peu importe la nature du chandelier. Dans votre cas, il peut être en or, 

en argent ou en porcelaine. Il peut être finement ciselé ou de la fabrication la plus ordinaire qui soit. Le 

plus orné est incapable de produire la Lumière et sera mis de côté au profit du plus ordinaire, fixé à 

l'extrémité d'un morceau de bois, si seulement celui-ci a capté la précieuse Lumière dont l'autre est 

dépourvu. Les pharisiens et les scribes de l'époque de notre Seigneur étaient comme de beaux 

candélabres qui ne donnaient aucun rayon de lumière à l'obscurité épaisse de leur époque, tandis que 

ses disciples, de modestes pêcheurs, brillaient d'une lumière qui a irradié tous les temps qui ont suivi.  

« Les hommes allument une bougie. » Ils placent la mèche contre une source de lumière, ou ils 

craquent une allumette, ou, de nos jours, ils actionnent un interrupteur ; et immédiatement, une lueur 

éclaire la pièce, dissipant l'obscurité et permettant à la maîtresse de maison de retrouver la pièce 

d'argent qu'elle avait égarée. Ô âme humaine, as-tu été éclairée ? Es-tu entrée en contact avec le 

Christ, ou avec l'un de Ses serviteurs en qui Sa nature s'est manifestée, ou avec Sa Parole, qui peut 

être comparée à une boîte d'allumettes, car tout le potentiel du feu et de la lumière sommeille jusqu'à 

ce qu'il soit sollicité ? Si ce n'est pas le cas, attends avec impatience et ardeur ; crie vers Lui : « 

Éclaire-moi, ô Lumière de la vie, et que ma nature n'ait désormais d'autre but que de briller sur la terre 

comme Tu brilles dans la gloire éternelle, émettant un rayonnement de même nature et produisant le 

même prisme que le tien. » 

« La vie était lumière » (Jean 1:4). Remarquez ces mots. Christ était la lumière des hommes, 

non pas principalement parce qu'il accomplissait des miracles et prononçait des paroles merveilleuses, 



mais parce qu'Il vivait ! Il était la lumière de Nazareth, car il vécut dans le périmètre de ses collines 

pendant trente années silencieuses. La Galilée des Gentils — « le peuple qui était assis dans les 

ténèbres — a vu une grande Lumière, parce qu'Il est venu et a habité à Capharnaüm, qui est au bord 

de la mer ». Le pays des Juifs a été illuminé parce qu'« Il allait de lieu en lieu faisant du bien et 

guérissant tous ceux qui étaient opprimés ». L'influence silencieuse de cette Vie qui s'est déployée 

dans la beauté d'actes parfaits s'est répandue sur le monde comme l'aube sur le ciel ; et si le Seigneur 

n'avait jamais prononcé un mot, le témoignage de Sa vie pour Dieu, la Vérité et l'Amour aurait été 

l'épisode le plus remarquable des annales humaines. Il doit en être de même pour nous ; nous brillons 

par ce que nous sommes. Nous brillons parce qu'il y a moins de mèche de notre propre nature et plus 

de flamme de la Sienne. Nous brillons lorsque nous sommes altruistes, lorsque nous « faisons tout 

sans murmures ni hésitations » ; lorsque nous sommes « des enfants de Dieu irréprochables et purs » 

(Philippiens 2:14-15 . Même si vous ne prononciez jamais un mot, vous pourriez encore accomplir la 

plus grande mission et le plus grand ministère de votre vie, si seulement vous viviez comme le Christ a 

vécu. 

« Il était une lumière ardente et resplendissante » (Jean 5:35). Le Baptiste brillait parce qu'il 

brûlait. Sa lumière lui a coûté la vie. À une occasion, il a dit : « Il faut que je diminue » ; et son 

ministère n'a probablement duré que quelques mois. La lumière qu'il diffusait était si brillante qu'elle 

l'a épuisé prématurément. Il ne peut y avoir de véritable éclat sans brûler. La lumière qui ne vous 

coûte rien ne vaut guère la peine d'être donnée. Vous devriez brûler jusqu'à la moelle, en vous 

dépensant et en vous consumant pour les autres. Votre zèle pour la maison de Dieu devrait vous 

consumer. 

Brûler signifie également chaleur. Jean était fervent, intense, passionné dans sa dévotion. Il 

avait une nature ardente, qui aimait comme peu d'hommes aiment. L'amour que d'autres donnent à 

leur femme, à leurs enfants et à leurs amis, il le consacrait à son Seigneur. Marie n'a pas brisé un vase 

d'albâtre sur la tête et les pieds de Jésus, mais lui a répandu le riche parfum de sa belle nature. 

Veillez à ce qu'il y ait de la ferveur, de l'ardeur, de la passion, le feu d'un cœur brûlant, derrière 

votre témoignage pour le Sauveur. Socrate a donné de la lumière ; il a brillé, mais il n'a pas brûlé. 

Wesley a donné de la lumière, mais il a brûlé ; et il est difficile de lire une page de ses sermons sans 

être réchauffé par le feu de sa nature intense. Que dire du grand apôtre dont la nature s'est 

enflammée sur le chemin de Damas, et qui a dit que, qu'il semble hors de lui ou sobre, il était dominé 

par une seule passion et contraint par l'amour du Christ ?  

BOISSEAUX MODERNES 

Le boisseau. Il serait absurde de prendre la peine d'allumer une lampe, puis d'en obscurcir les 

rayons en la plaçant sous le boisseau. Le but de l'allumage serait contrecarré et frustré si un habitant 

de la maison venait à couvrir la lumière. Combien d'enfants de Dieu ont placé des boisseaux sur la 

lumière de leur témoignage quotidien pour Dieu ? Le boisseau des paroles peu charitables ! Le 

boisseau des plaintes maussades et des murmures ! Le boisseau d'un esprit qui ne pardonne pas ! Le 

boisseau d'un défaut flagrant ! N'importe lequel de ces boisseaux suffit à contrecarrer tout l'effet de 

notre témoignage. Un jour, alors qu'une mère reprochait à son fils adulte de ne pas être devenu 

chrétien, celui-ci lui répondit : « Maman, tu as toujours semblé avoir tellement peur de Dieu. Chaque 

fois que quelque chose n'allait pas dans ta vie, tu étais tellement bouleversée, tellement effrayée par 

l'avenir, que tu nous as fait croire que nous pouvions aussi bien nous en sortir sans religion qu'avec. » 

N'est-ce pas là un exemple typique des boisseaux qui couvrent notre lumière ? Chaque fois que vous 

entendez des hommes dire : « C'est un homme très bien, mais… » ; « C'est une femme très bien, 

mais… », vous pouvez être sûr qu'il y a un boisseau dans leur vie qui empêche la Vie de briller. 

Remarquez ce que dit le Maître : « Que votre lumière brille. » Ce n'est pas à vous d'allumer la 

flamme, de fournir l'huile ou de tailler la mèche ; votre simple devoir est de vous prémunir contre tout 

ce qui pourrait empêcher la vie de Dieu de rayonner de votre âme. Si vous veillez à éliminer tout ce qui 

pourrait nuire à l'efficacité de votre témoignage et ternir votre influence, Christ veillera à ce que votre 

lumière accomplisse pleinement son dessein. Laissez ces mots résonner dans votre cœur : « Que votre 

lumière brille ». Laissez-la briller ; protégez-la de tout ce qui pourrait l'empêcher de briller. 

  

 



Contrairement au boisseau, le chandelier n'est pas sous le boisseau, mais sur le socle. Quel est 

votre socle ? N'est-ce pas votre place dans la société, votre position dans votre foyer, votre sphère 

d'influence, votre poste dans cette entreprise, cette usine ou cet atelier ? 

Avec une infinie attention et prévoyance, Dieu a choisi l'endroit même où vous pouvez 

accomplir votre meilleur travail pour le monde. Vous vous sentez peut-être seul, mais vous n'avez pas 

plus le droit de vous plaindre que la lampe qui a été placée dans une niche pour éclairer un palier 

sombre ou un escalier dangereux en pierre. Le maître de la maison vous a peut-être placé dans un tout 

petit coin, sur un socle très modeste, mais cela suffit si telle est sa volonté bénie. Un jour, il passera, 

et vous éclairerez ses pas alors qu'il partira à la recherche de ce qui est perdu pour le sauver ; ou vous 

illuminerez une grande lumière qui brillera comme un phare sur l'océan balayé par la tempête. Ainsi, 

l'obscur André a été le moyen d'enflammer son frère Pierre lorsqu'il l'a amené à Jésus. 

Quelle bonne chose c'est quand un homme enlève son boisseau de sa lumière, le retourne et 

place la lumière au-dessus ! Supposons, par exemple, que le boisseau d'un homme ait été l'amour des 

boissons fortes. Qu'il le vainque et le mette sous ses pieds ; qu'il devienne un apôtre de l'abstinence 

totale ; qu'il gagne d'autres vies maudites par l'alcool. Alors, ce qui menaçait d'éteindre son influence 

sera le moyen de l'étendre, car d'autres qui ont été maudits comme lui se tourneront naturellement 

vers lui pour obtenir de l'aide. C'est une chose bénie lorsque le feu de l'amour divin enflamme les 

boisseaux eux-mêmes, les détruisant et provoquant un incendie qui oblige les hommes à se détourner 

du pouvoir des ténèbres pour se tourner vers sa lueur attrayante. 

LA MOTIVATION SUPRÊME 

Le motif. N'oubliez jamais que le seul objectif d'une vie sainte n'est pas de convaincre les 

hommes, mais de « glorifier votre Père qui est dans les cieux ». Si vous vivez en pensant aux hommes, 

même si votre motif est purement bienveillant à leur égard, vous aurez moins d'influence sur eux que 

si votre vie est entièrement tournée vers Dieu et que votre seul but est qu'Il soit glorifié. 

La gloire du Père était le seul motif qui occupait l'esprit de notre Seigneur depuis l'heure où il a 

dit : « Je dois m'occuper des affaires de mon Père », jusqu'à celle où, debout sous l'ombre de sa croix, 

il a dit : « Père, glorifie ton nom… Je t'ai glorifié sur la terre » (voir aussi Jean 14:13 ; 15:8). Vivez, 

parlez et aimez de manière à ce que Dieu soit glorifié ; et considérez votre vie comme un échec si les 

hommes ne se détournent pas de vous pour se tourner vers Lui. Il ne suffit pas que votre lumière brille 

; elle doit briller de telle manière. Toute lumière qui n'amène pas les hommes à glorifier Dieu est 

insuffisante. Elle peut être bonne, mais elle n'est pas la meilleure. Votre lumière doit être gérée de 

telle sorte que les hommes ne parlent pas de vous, mais de Celui qui a fait de vous ce que vous êtes. « 

Soit donc que vous mangiez, soit que vous buviez, soit que vous fassiez quelque autre chose, faites 

tout pour la gloire de Dieu » (1 Corinthiens 10:31). 

Dieu alimentera la lampe en huile. Après tout, nous ne sommes que des mèches, jusqu'au bord 

desquelles, comme sur une échelle, l'huile monte depuis la citerne. Qui pourrait lire ou travailler à la 

lumière d'une mèche ? Non, c'est l'huile qui brûle sur la mèche, tandis que celle-ci se consume 

lentement, se sacrifiant pour servir d'intermédiaire entre le feu d'un côté et l'huile de l'autre. Continue 

de brûler, ô âme chrétienne ! Dieu ne te décevra jamais, aussi longue que soit la vie, aussi sombre que 

soit la nuit ! Dieu te fournira l'huile qui coule des deux oliviers qui représentent la double fonction de 

Christ en tant que Prêtre et Roi (Lévites 24:1-4 ; Zacharie 4:1-3). 

Certains ouvriers chrétiens craignent constamment de ne jamais tenir le coup. Mais cela ne 

devrait pas être leur souci. Le Christ vit éternellement, le Christ aime éternellement, le Christ est 

éternel et suffit à tout. Puisez en Lui ; que toutes vos sources fraîches soient en Lui ; laissez-le être ce 

que Dieu a voulu qu'il soit — « sagesse, justice, sanctification et rédemption ». 

Dieu devra certainement tailler votre lumière. Il ne confiera cette tâche sacrée à aucune autre 

main que la sienne ; et il réserve pour cela des mouchettes d'or » (1 Rois 7:50). 

Très souvent, l'âme redoute l'application de Sa providence qui semble la menacer d'extinction. 

Il s'avère cependant que l'amour de Dieu ne faisait que supprimer quelque chose qui entravait notre 

droiture, afin que la véritable flamme puisse jaillir plus pleinement. Il peut y avoir une limitation de la 

zone d'illumination, mais il y aura une augmentation marquée de l'intensité du rayonnement. La 

limitation de l'emprisonnement de Paul a donné toute sa puissance à ses épîtres. Les mouchettes de la 

prison de Bedford ont produit « Le Voyage du pèlerin ». 



Demandez une vie rayonnante et faites confiance à Dieu pour prendre les meilleurs moyens 

possibles afin d'accomplir une réponse abondante à votre demande. 

  



Chapitre 6 

LE CHRIST, L'ACCOMPLISSEMENT DE LA VIE HUMAINE 

(Matthieu 5:17-20) 

La première question qu'une époque pose à un nouvel enseignant est : « Quelle est votre 

relation avec le passé ? Que pensez-vous des grands prophètes et enseignants, aux pieds desquels nos 

ancêtres se sont assis pendant des générations ? » À cette question, la réponse a souvent été : « Ma 

mission est de détruire ; vous avez été induits en erreur ; le chemin emprunté par les générations 

précédentes n'est en aucun cas le plus facile ni le meilleur. Je suis venu vous suggérer de faire table 

rase, d'effacer le passé, de commencer par poser de nouvelles fondations sur lesquelles construire un 

édifice plus grand et plus spacieux. » 

Tel est le credo du révolutionnaire. Lors de la Révolution française, Robespierre et ses acolytes 

sont allés jusqu'à effacer la division septennale du temps, insistant pour que la semaine compte dix 

jours plutôt que sept. De nouveaux noms ont été attribués aux jours, aux rues et aux fonctionnaires de 

l'État. Mais ce n'est pas ainsi que le Christ a inauguré son œuvre. Il a répondu aux pensées de son 

époque en disant : « Ne croyez pas que je sois venu pour abolir. » Chaque « iota et chaque trait » de 

l'ancien code lui étaient chers. Jésus n'était pas un iconoclaste. Bien qu'Il fût radical dans Sa volonté 

d'aller au fond des choses, Il n'était pas un révolutionnaire. 

Tout comme midi succède à l'aube, l'été succède au printemps, l'âge adulte succède à l'enfance, 

le grand artiste réalise l'idéal difficile à atteindre de l'humanité en général dans le poème, la statue ou 

la sonate, Jésus-Christ rassemble les idéaux les plus élevés inspirés par l'Esprit de Dieu dans le cœur 

des hommes ou gravés de Sa main sur des tables de pierre. Partout où il y a une suggestion de vérité 

éternelle, Il la réalise et montre aux hommes les étapes par lesquelles ils peuvent s'élever à Son 

niveau élevé. 

Bien sûr, il y a eu une certaine proportion de dissolution. Lorsque l'épître aux Hébreux a été 

écrite, les institutions de l'Ancienne Alliance étaient en train de vieillir, de se détériorer, et étaient sur 

le point de disparaître (Hébreux 8:13). Mais cette dissolution n'était qu'une partie du processus 

naturel par lequel l'idéal des anciennes Écritures était en train de s'accomplir. Ce n'était pas une 

dissolution qui ne laissait aucune trace, comme lorsque le feu détruit l'atelier d'un artiste, brûlant ses 

croquis et ses tableaux, ses moulages en plâtre et ses statues achevées — mais la destruction de la 

forme imparfaite par opposition au dessin achevé et complet. Ainsi, l'esquisse grossière est remplacée 

par le tableau achevé, le bourgeon par la fleur, les jouets et les livres scolaires de l'enfance par les 

intérêts de l'homme mûr. Les emblèmes du jardin d'enfants accomplissent leur travail dans l'esprit de 

l'enfant, en lui donnant des conceptions de forme et de figure, et ses premières connaissances 

rudimentaires. Ils sont ensuite mis de côté ; mais les conceptions qu'ils ont contribué à former sont la 

possession permanente de la nature, qui a ainsi fait ses premiers essais sur le petit lac, avant de se 

lancer sur le puissant océan à l'horizon illimité. 

LA BIBLE DE NOTRE SEIGNEUR 

Le sacerdoce d'Aaron a été dissous afin d'être accompli dans le sacerdoce immuable du Fils de 

Dieu. Les autels sur lesquels dix mille victimes avaient été consumées ont été détruits, et leurs cendres 

ont été répandues sur le sol, car ils ont été accomplis dans cet autel unique sur lequel la suprême 

expiation a été accomplie. Le Temple a été détruit, car la Shékinah, la présence de Dieu, s'était retirée 

pour accomplir ce temple composé d'âmes sauvées, dont l'apôtre dit que « tout l'édifice, bien 

coordonné, s'élève pour être un temple saint dans le Seigneur. » Tout le système des observances 

cérémonielles, dont le Lévitique est rempli, a été détruit, car l'amour est devenu le principe intérieur 

du cœur chrétien, et « l'amour est l'accomplissement de la loi ». 

Sous le terme « Loi et Prophètes », notre Seigneur inclut, selon une abréviation juive courante, 

l'ensemble de l'Ancien Testament (Matthieu 7:12 ; 22:40 ; Luc 16:16 ; 24:44 ; Actes 13:15). Il 

est probable qu'il n'ait jamais possédé d'exemplaire des Écritures de l'Ancien Testament pour son 

usage personnel. La seule Bible à Sa portée était celle qui était conservée dans la synagogue ; mais 

grâce à Sa mémoire prodigieuse et à Son cœur d'enfant, Marie à la maison, le vieux rabbin à l'école de 

la synagogue et, surtout, l'Esprit d'inspiration Lui-même, avaient profondément gravé dans Son esprit 



l'intégralité du texte des Écritures sacrées. C'est ainsi qu'il connaissait les Écritures, bien qu'Il n'ait 

jamais étudié dans les écoles de la métropole. 

Rien ne pouvait dépasser la vénération de notre Seigneur pour les Écritures. Il les cite ou y fait 

référence quatre cents fois. Avec elles, Il a paré les tentations du désert, a rencontré et déjoué les 

critiques des pharisiens et des scribes, et a consolé Son propre cœur lorsqu'Il s'évanouissait dans 

l'ombre du Calvaire. Tout ce que le psalmiste avait dit de la loi et des témoignages de Dieu a été 

littéralement approprié par Jésus. Ils étaient doux comme le miel à son goût, « oui, plus doux que le 

miel et le rayon de miel ». Il y a trouvé le germe de l'idéal messianique, qu'Il a réalisé de manière tout 

à fait inattendue et dont l'accomplissement était son seul et unique objectif. Ce n'est pas sans une 

profonde signification que l'on nous dit que sur la croix, Il savait que « tout était accompli, à 

l'exception d'un passage de l'Écriture qui disait que la biche rejetée du matin « serait desséchée par la 

soif et recevrait de la main de ses ennemis, non pas de l'eau, mais du vinaigre ; alors, « afin que 

l'Écriture fût accomplie », il dit : « J'ai soif » (Jean 19:28). 

Du début à la fin, la vie de notre Seigneur fut l'accomplissement, dans l'esprit et dans la lettre, 

de l'ancien rituel. En tant que Fils de la Loi, Il obéit au rite initial du judaïsme le huitième jour après Sa 

naissance, et il n'y eut aucun élément de la loi, pas même les points sur les i ou les barres sur les t, 

qu'il omit ou négligea. « Il est mort pour nos péchés selon les Écritures, et Il est ressuscité le troisième 

jour selon les Écritures. » Ce qui ne pouvait être que partiellement vrai pour Son apôtre était 

littéralement vrai pour le Seigneur : « irréprochable, à l'égard de la justice de la loi ». 

Notre Seigneur a accompli la loi cérémonielle (Luc 2:21, 22, 27; Galates 4:4) et a accompli la 

loi morale, puisqu'il était Jésus-Christ « le juste » (1 Jean 2:1) ; Il a honoré la loi par Son obéissance 

jusqu'à la mort, « expiant sa transgression et sa violation par l'humanité, et donnant par Ses 

souffrances inconnues une réponse à ses justes exigences, qui n'auraient pu être satisfaites même si 

toute la race humaine avait été punie jusqu'au dernier sou des conséquences pénales. Son 

accomplissement n'était donc pas seulement pour Lui-même, mais en tant que second Adam, l'homme 

représentatif, et pour nous tous (Ésaïe 42:21). 

« La loi n'a rien rendu parfait » (Hébreux 7:19), car elle traitait principalement de cas 

particuliers et d'observances extérieures ; et les hommes cherchaient à s'y conformer par une 

obéissance qui consistait presque entièrement en « mets, boissons et ordonnances charnelles », 

imposées jusqu'au temps de la réforme.  Un domestique dans votre maison, qui a été soigneusement 

formé, peut remplir toutes les exigences extérieures du travail ménager ; mais quelle différence entre 

le service imposé par une règle extérieure et rémunéré par un salaire déterminé, et le service que 

rendent l'épouse et la mère, inspirées par un amour qui se nourrit des sacrifices qu'elles font ! La loi ne 

pouvait pas produire des caractères parfaits, car elle ne traitait pas encore du principe de la vie 

égocentrique qui corrompt notre meilleure obéissance. En effet, dans la plupart des cas, l'ancien rituel 

développait même le principe de l'égoïsme, comme dans le cas des pharisiens, car l'accumulation 

d'obéissance extérieure était considérée comme produisant un grand mérite et donc une place plus 

élevée aux yeux de Dieu. 

Notre Seigneur, en revanche, est venu enseigner que l'amour remplirait toutes les exigences de 

la loi et des prophètes, et même plus. Il a enseigné qu'aimer son prochain serait l'accomplissement de 

la loi, et que l'obéissance à tous les commandements se résumait en un seul mot : « Tu aimeras ». 

Dans l'enseignement du Christ, toute la loi était accomplie dans ce seul mot : « Tu aimeras » 

(Romains 13:8-10 ; Galates 5:14). » 

Annulons-nous donc la loi par la foi ? Non, car la foi est la capacité de Dieu, elle reçoit de Sa 

plénitude le baptême de l'amour parfait. Plus nous aimons, plus nous établissons la loi (Romains 

3:31). Dans la mesure où nous marchons selon l'Esprit d'amour, l'exigence de la loi est accomplie en 

nous (Romains 8:4). Ainsi, Christ, en « répandant son amour dans nos cœurs », devient « la fin de la 

loi pour la justice de tous ceux qui croient » ; et nous présentons devant Dieu une révérence pour les 

anciennes Écritures et un accomplissement de leurs préceptes, qui ne peuvent être produits en nous 

que par l'Esprit d'amour. 

Votre âme est-elle éprise de l'amour d'un grand idéal ? Et vous plaignez-vous que cet idéal soit 

trop élevé pour que vous puissiez l'atteindre ? Êtes-vous allongé au pied de la falaise, meurtri et mutilé 

par des échecs répétés ? Êtes-vous presque désespéré ? Prenez courage, le Christ est venu « non pour 

abolir, mais pour accomplir », pour prendre chaque désir ardent et le mener à maturité ; pour montrer 



comment chaque désir de bonté peut être réalisé, comment le croissant de la promesse peut devenir le 

globe plein de l'accomplissement ; et pour accomplir en vous et pour vous, ici et dans l'au-delà, 

chaque « iota et chaque trait » des exigences divines. 

  



Chapitre 7 

L'AMOUR CONTRE LA COLÈRE 

(Matthieu 5:21-26) 

« Les anciens », les philosophes et les législateurs de l'humanité, ont compris que la colère 

meurtrière menaçait l'existence même de la famille humaine et devait être stoppée. Ils l'ont donc 

interdite, accompagnant leur interdiction d'une menace de condamnation devant leurs hautes cours. « 

Quiconque tuera », ont-ils dit, « sera passible de jugement ». 

Mais ni l'interdiction ni la menace n'ont été efficaces. Les barrages qu'ils ont construits étaient 

trop fragiles pour résister aux vagues de haine et de vengeance qui se sont abattues sur leur fragile 

résistance. Les hommes ont approuvé leurs lois, les jugeant bonnes. Dans leurs moments de lucidité, 

ils ont acquiescé et apporté leur aide. Mais lorsque la tempête s'est déchaînée en eux, ils ont été 

emportés à toute vitesse de la pensée au désir, du désir à l'intention pleinement formée, de l'intention 

à la parole, et de la parole à l'acte. 

Puis l'Amour de Dieu incarné s'est tenu parmi les hommes. Sa législation a commencé plus tôt, 

à l'origine du péché. Il ne traite pas de l'acte de meurtre, mais voit d'abord l'explosion de colère dans 

les paroles — « Imbécile » ; puis, derrière cela, le sentiment d'aversion — « Vaniteux » ; et derrière 

cela encore, la colère du cœur, cachée à tous les yeux sauf aux siens. Dans Sa salle d'audience, cette 

colère est aussi mauvaise que le meurtre devant le tribunal des hommes. Il lui inflige la même 

condamnation que la société humaine attribue au meurtrier.  

Il dit que quiconque est en colère contre son frère est en danger devant le tribunal constitué 

pour juger les meurtres. Il ne dit pas : « Tu ne tueras point », car il s'occupe des sources de la volonté, 

de la pensée et de l'action, créant un cœur pur, renouvelant un esprit droit, éliminant la mauvaise 

disposition dont découle le meurtre. Pourquoi dire à un homme qu'il ne doit pas tuer son frère, alors 

qu'il a été amené à l'aimer comme lui-même ? 

Notre Seigneur fait référence à deux tribunaux de la communauté juive : le tribunal local, qui 

avait le pouvoir de vie et de mort et infligeait la peine capitale par décapitation, et le Sanhédrin, ou 

cour d'appel suprême, à Jérusalem, dont la sentence de mort était exécutée par lapidation. Il existait 

un sort encore plus terrible que ces deux-là, lorsque le corps d'un criminel était jeté comme un déchet 

dans la vallée de la Géhenne, décrite ici comme « l'enfer de feu », car des feux brûlaient en 

permanence dans ses enceintes sinistres afin de détruire les ordures et les déchets qui auraient 

empoisonné la santé de la ville. Là où il n'existe pas de système d'égouts, comme dans les villes 

orientales, les chiens parias, le feu et les vers sont indispensables. 

Dans le royaume du Christ, la colère injustifiée serait passible du tribunal inférieur, la colère qui 

s'exprimait par des phrases méprisantes et dédaigneuses du tribunal supérieur, et la colère qui 

explosait en épithètes véhémentes et passionnées du sort d'un paria. Il n'est pas allé plus loin, car le 

crime de meurtre serait impossible pour ceux dont le cœur avait été jugé et condamné dès les 

premières étincelles. Dans la législation du Christ, l'homme qui hait son frère est un meurtrier, et 

quiconque laisse la haine couver sans contrôle et sans repentir est coupable d'un crime capital contre 

Ses lois et perd tous les droits et privilèges de Son Royaume, de la même manière que le meurtre fait 

perdre au meurtrier tous les droits et privilèges de la nation à laquelle il appartient. 

PÉNALITÉ AUTOMATIQUE 

Ce sont des paroles solennelles. Elles sont rapides et puissantes, plus tranchantes qu'une épée 

à double tranchant. Elles transpercent l'âme et l'esprit, et critiquent les pensées et les intentions du 

cœur. Elles nous font lever les yeux vers cet homme humble et doux, qui parle avec une telle autorité, 

se plaçant au-dessus des hommes d'autrefois, avec son majestueux « Je vous le dis » ; et voici ! ses 

yeux sont comme une flamme de feu ! 

Ô âme de l'homme, Il regarde en toi et à travers toi. Es-tu en colère contre ton frère avec la 

chaleur d'une colère égoïste et injustifiable ? Tu as déjà été convoqué devant le tribunal du Christ ! 

Nourris-tu un mépris amer à son égard ? Tu as déjà été condamné à subir la mort du blasphémateur, 

car tu maudis celui qui est fait à l'image de Dieu ! Brûles-tu d'une colère véhémente, comme une 

fournaise ardente ? Tu es déjà dans l'enfer de feu, tu n'as pas besoin d'attendre la dissolution de ton 



âme et de ton corps. Les flammes de l'enfer t'ont déjà saisi. Ton péché est automatique dans la 

souffrance pénale qu'il inflige. Ainsi, de notre cœur, nous en venons à justifier le Christ et à réaliser 

qu'Il est plus grand que les plus grands fils des temps anciens. 

 Il va encore plus loin et nous montre comment nous pouvons gérer les premiers mouvements 

de notre esprit contre les sentiments négatifs qui, après avoir longtemps couvé, éclatent en un 

immense holocauste. 

Nous sommes si souvent en colère contre les personnes à qui nous avons fait du tort ; il n'y a 

donc pas de meilleur moyen de nous éviter des explosions de colère que de réparer le tort causé, dès 

que nous en prenons conscience dans la lumière claire de la présence de Dieu. C'est pour cette raison 

que notre Seigneur nous demande de trouver le frère à qui nous avons fait du tort et de lui demander 

pardon. 

De même, lorsque nous repensons aux heures passées dans la pénombre d'une journée 

ordinaire, nous prenons souvent conscience que, même si nous n'avons pas laissé nos mauvais 

sentiments s'exprimer, nous leur avons néanmoins donné une certaine manifestation, par une froideur 

dans nos manières ou un changement dans notre comportement, qui a dû être remarqué par notre 

frère, notre ancien ami, et qui l'a profondément blessé. Le symptôme de notre changement de 

sentiment à son égard a peut-être été très léger, mais tout à fait suffisant pour indiquer, comme le 

signal d'alerte sur la côte, qu'il y a eu une dépression dans l'atmosphère de notre âme et qu'une 

tempête se préparait. Il n'y a pas de méthode plus sûre pour arrêter la progression d'une tempête de 

colère que de se réconcilier immédiatement avec le frère sur ce petit détail qui a révélé notre 

antagonisme. 

 Pour chacune de ces raisons, c'est donc conformément à la philosophie la plus profonde de 

l'âme que notre Seigneur nous invite à aller vers quiconque pourrait avoir une juste raison de se 

plaindre de nous, à cause de notre attitude, de nos paroles ou de nos actes. 

L'autel dont parle le Maître symbolise un acte d'abandon de soi à Son adorable service que nous 

sommes impatients d'accomplir. À côté de lui se tient le Grand Prêtre, attendant de consommer notre 

offrande, y ajoutant le mérite de Son intercession. La lumière du feu de la Shekinah, qui attend de 

consumer l'offrande, brille d'un éclat intense. Tout est prêt pour l'acte de dévotion de l'âme qui, 

contrainte par la miséricorde de Dieu, s'apprête à se présenter comme un sacrifice saint, raisonnable 

et vivant. Soudain, notre grand Melchisédek jette un regard scrutateur sur les heures qui viennent de 

s'écouler. Chaque incident apparaît aussi clairement que les objets d'un paysage illustré par un éclair à 

minuit. Et nous entendons sa voix dire solennellement et d'un ton inquisiteur : « Ton frère a-t-il 

quelque chose contre toi ? » 

RAISONNEMENT HUMAIN 

Au début, nous frissonnons devant l'interrogatoire. Nous sommes conscients d'une faute 

cachée. Le poignard avec lequel nous l'avons frappé était si tranchant et si fin que nous nous sommes 

assurés contre nous-mêmes que le coup avait dû échapper à l'attention du Christ. Mais maintenant, 

nous savons que Lui, dont les yeux portent la lumière avec laquelle ils voient, l'a vu. Nous n'osons pas 

le tromper, mais nous éludons son interrogatoire en énumérant les nombreuses raisons que nous 

avons de nous plaindre de la personne même qui a fait l'objet de la question de notre Seigneur. 

  « Il ne m'a pas traité comme j'étais en droit de m'y attendre. Il a été ingrat, désagréable, 

intolérant. Il n'a pas tenu compte de mes intérêts. Il a profité de ma bonne volonté. Je ne m'entends 

jamais avec lui ; son tempérament et le mien sont si différents. Pourquoi me l'as-Tu donné comme 

frère ? Si cela avait été quelqu'un d'autre, nous aurions pu nous entendre. En apparence, j'ai essayé de 

faire de mon mieux. Peux-tu t'étonner que je cache une rancune dans mon cœur et que, presque 

involontairement, celle-ci se trahisse ? Mais, après tout, l'incident était très mineur ; il l'a sans doute 

déjà oublié. Il a l'habitude de me donner de mauvais coups ; sa peau est probablement trop épaisse 

pour ressentir une manifestation aussi légère de mon hostilité. » 

Une fois encore, la voix inquisiteur demande : « Ton frère a-t-il quelque chose contre toi ? » 

« Cela dépend, ô Maître, répondons-nous, du tribunal qui jugera l'affaire. Dans n'importe quel 

tribunal humain, une chose aussi insignifiante que celle qui est révélée par cette lumière intense serait 

considérée comme trop insignifiante pour être prise en compte. Devant un jury composé de mes amis, 



ou même de mes connaissances, il serait admis que je n'ai rien fait de très grave. On pourrait 

supposer que je devenais morbide et introspectif si je prenais des mesures pour une chose aussi 

insignifiante. » 

Une fois encore, cette voix claire et forte se fait entendre : « Nous ne tergiverserons pas. Tu 

sais que ton frère souffre et qu'il perd foi en ta profession de religion, qu'il a des préjugés à mon égard 

; ton refus de répondre à ma question est ta condamnation. Tu sais ce que tu as fait. En t'excusant, tu 

t'accuses toi-même. Laisse ici ton offrande sur l'autel. Va d'abord te réconcilier avec lui. Puis reviens ; 

je t'attendrai. Même si des heures s'écoulent, tu me trouveras ici. » 

« Ne puis-je pas offrir mon offrande maintenant, puis aller trouver mon frère ? Mon cœur est 

rempli de désir. Je suis impatient d'être une offrande entièrement brûlée à mon Dieu. Cette ferveur ne 

va-t-elle pas disparaître et me laisser froid ? » 

« Non, répond le Maître. Ton don actuel ne sera pas acceptable aux yeux de Dieu. Le désir 

impétueux de le faire vient de la chair, et non de l'Esprit. S'il venait de l'Esprit, il n'y aurait aucun 

doute quant à sa permanence ultime. Obéir vaut mieux que sacrifier, et écouter vaut mieux que la 

graisse des agneaux. Fais vite. Le ciel s'assombrit avec la nuit. Le chemin qui reste à parcourir par ton 

frère, qui est maintenant devenu ton adversaire, est court. Mets-toi d'accord avec lui rapidement 

pendant que tu es en route, de peur que le retard n'aggrave la querelle entre toi et lui, et que tu ne te 

retrouves dans des difficultés dont il sera impossible de te sortir. Chaque instant de retard intensifie le 

sentiment d'injustice et rend plus difficile ta tentative de réconciliation. » 

« Mais il m'a fait du tort, gracieux Maître. Ne faut-il rien lui dire ? » 

« Pas dans un premier temps », répond-il. « Il est nécessaire que tu te rétractes, quelle que soit 

ta part de responsabilité. Demande-lui pardon pour tes sentiments contrariés, ton attitude dure et peu 

aimable, ta réserve glaciale. Rends-lui tout ce qu'il peut légitimement revendiquer. Demande-lui 

pardon comme tu demanderais pardon à Dieu, et ton approche suscitera un flot de paroles de repentir 

et de protestation, qui montreront que tu as gagné ton frère. Et si cela ne se produit pas, et qu'il 

accepte tes excuses comme son dû, ou sans commentaire, tu auras néanmoins fait ta part, et il n'y 

aura plus rien à dire contre toi. Je m'occuperai de lui — puis viens m'offrir ton cadeau. » 

LA MUSIQUE LA PLUS VRAIE 

Quelle musique y a-t-il donc dans ce mot « Viens » ! Tout le ciel parle dans cette invitation. 

Viens, dit le Maître, et offre-toi en sacrifice vivant, ce qui est ton service raisonnable. Viens, et laisse- 

Moi faire de toi tout ce qui est possible dans ta brève vie. Viens, car tout est prêt. 

Et nous découvrons ceci — lorsque nous avons agi comme l'amour devrait agir, non pas parce 

que nous ressentons l'amour, mais parce que le Maître nous le demande et que nous obéissons 

simplement, alors l'amour de Dieu jaillit dans notre cœur comme une source géothermique brûlante, et 

nous nous trouvons capables d'offrir notre don à Dieu avec une émotion d'amour que nous n'aurions 

jamais pu connaître autrement. 

C'est là la gloire de l'enseignement de notre Seigneur : lorsque nous faisons ce qui est juste, 

sans éprouver aucune émotion de plaisir ou de désir, nous nous réjouissons de le faire. L'action juste 

s'accompagne du sentiment juste ; et en faisant Sa volonté, nous pouvons dire : « Je me réjouis de 

faire Ta volonté, ô mon Dieu. » 

Essaie, ô âme humaine. Sois indifférent à l'émotion. Agis. L'émotion jaillira comme les fleurs qui 

tapissent les prairies en mai. Les oiseaux chanteront, les ruisseaux couleront, les fleurs apparaîtront, 

car par un seul acte, le règne du roi du gel est brisé. 

  



Chapitre 8 

LA RÈGLE DE L'ŒIL 

(Matthieu 5:28) 

Nous avons déjà vu que si un homme laisse son cœur se remplir d'une colère qui bouillonne 

sans cesse ou qui explose sous forme d'expressions dures et méprisantes, il est exclu du Royaume des 

Cieux et rejeté comme inutile — le feu de la géhenne étant une expression bien connue pour désigner 

le tas d'ordures. Nous sommes maintenant amenés à aller plus loin et on nous enseigne que l'impureté 

peut avoir le même effet terrible, à moins que ses premiers mouvements ne soient sévèrement 

réprimés. En effet, le Christ enseigne que ce qui est aussi naturel que la main droite ou l'œil droit peut, 

à moins d'être rigoureusement contrôlé, devenir la cause de la condamnation de tout le corps à la 

géhenne. 

L'extérieur et l'intérieur, l'expression par le corps et le désir passionné de la partie inférieure de 

l'âme (que nous pourrions appeler l'âme animale), agissent et réagissent l'un sur l'autre. Le premier 

influence le second, tout comme le versement d'huile ravive une flamme étouffée. D'autre part, grâce 

à la combinaison du désir et de l'imagination, qui s'allient dans les cavernes obscures de l'âme, le 

corps peut devenir l'instrument d'actes qui font rougir les étoiles pures. 

Les législateurs d'autrefois ont décrété qu'aucun membre de la communauté ne devait 

commettre d'adultère, et ont promulgué des peines terribles si leur interdiction était bafouée 

(Deutéronome 22:24) ; mais l'Homme Divin, qui lit dans le cœur des hommes, remonte au-delà de 

l'acte jusqu'à ses prémices, légifère sur le regard qui peut enflammer la passion ; et condamne l'âme 

qui ne détourne pas instantanément les yeux de ce qui l'attire, vers le Tout-Saint, demandant d'être 

purifiée, non seulement par des larmes, mais aussi par le sang, et suppliant que les yeux soient 

désormais voilés de pitié, fondus dans la tendresse, et enflammés par la lumière de Ses yeux, qui sont 

décrits comme étant semblables à une flamme de feu. 

LE STADE LE PLUS PRÉCOCE DU PÉCHÉ 

L'importance du régime des yeux est reconnue dans de nombreux passages de l'Écriture : « La 

femme vit que l'arbre était bon à manger et agréable à la vue… » ; Lot vit la plaine de Sodome. C'est 

aux regards errants de David que l'on doit son grand péché (2 Samuel 11:2). Le psalmiste demande 

que ses yeux soient détournés de la vanité. Job a fait une alliance avec ses yeux, et le Sage nous dit 

de ne pas regarder le vin quand il est rouge et qu'il donne sa couleur dans la coupe. Chaque passage 

renforce les paroles de notre Seigneur. 

La première étape dans la vie religieuse consiste à détecter le bien et le mal, non pas dans 

l'acte, mais dans la pensée et l'intention. Si le péché est arrêté à ce stade, il est arrêté à son stade le 

plus précoce. Lorsque les sens intérieurs sont exercés et entraînés à discerner le bien et le mal, et 

lorsque l'âme non seulement discerne, mais résiste, il n'y a pas à craindre que la vie soit dominée par 

le tentateur. Le serpent est tué dans l'œuf ; le microbe est détruit avant qu'il ne puisse se reproduire ; 

l'ennemi est vaincu avant qu'il ne puisse s'installer à l'intérieur des murs de la ville.   

Il est remarquable de constater à quel point peu de chrétiens pratiquent ce discernement entre 

des choses qui diffèrent. Ils sont tout à fait disposés à admettre que l'âme a des sens, identiques à 

ceux du corps ; qu'elle a des yeux, avec lesquels elle peut voir Dieu ; des oreilles, grâce auxquelles elle 

peut entendre la voix intérieure ; le sens du toucher, et même de l'odorat, qui lui permettent de 

distinguer entre ce qui est sain et ce qui est corrompu, entre l'air du paradis et le souffle de l'enfer. 

Mais ils n'ont jamais appris à les exercer, à noter leurs premières suggestions et à agir en conséquence 

(Hébreux 5:14). C'est la cause d'innombrables échecs, qui maintiennent ces chrétiens à l'état de 

bébés. Ils ne grandissent jamais et ne se nourrissent pas de la nourriture solide de la Parole (comparez 

également 1 Corinthiens 3:1-2). 

Une illustration curieuse de cela m'est arrivée une fois. Une dame chrétienne tenait beaucoup à 

ce que je lise un certain roman qui venait de paraître et qui suscitait un vif intérêt. Elle m'assurait que 

j'y trouverais beaucoup de choses qui me plairaient et que j'apprécierais. Suivant son conseil, j'ai 

emporté le livre pour occuper quelques heures de loisirs sur l'Atlantique, et je me suis assis un après-

midi sur ma chaise longue pour le lire. Cependant, lorsque j'arrivai à la page 50, je le jetai à la mer, 



pensant que son contenu serait moins nocif pour les poissons que pour moi-même. Si j'avais continué 

à lire cette histoire, j'aurais joué avec le feu. 

Qu'est-ce qui faisait la différence entre cette dame chrétienne et moi ? N'était-ce pas que mes 

sens intérieurs étaient plus sensibles que les siens et capables de discerner le mal contenu dans ce 

livre, qu'elle aurait involontairement laissé empoisonner et contaminer toute sa nature ? Certains 

d'entre nous ont des sens naturels plus aiguisés que d'autres. Le garde-côte, habitué à surveiller 

l'océan, détectera un petit bateau qui échapperait à l'attention d'un terrien moyen ; l'œil expérimenté 

du scout recueillera toute une série d'informations utiles à partir de l'examen d'une empreinte de pas, 

ou même d'une poignée de cendres, qui ne seraient d'aucune utilité pour le voyageur ordinaire. Des 

différences similaires existent dans le domaine de l'âme ; et beaucoup reçoivent du poison dans leur 

organisme avant même de s'en rendre compte. 

Il est donc de la plus haute importance d'exercer l'âme à discerner les sens intérieurs et de 

l'habituer à agir en fonction de ses découvertes ; et c'est probablement ce que notre Seigneur avait à 

l'esprit lorsqu'il a parlé avec tant de sérieux de la règle de l'œil, trop habitué à se déplacer sans soin 

sur les visages et les formes, sur le spectacle de la vie humaine et naturelle, qui défile devant nous 

comme un panorama incessant. Il n'aurait pas été facile de parler à tout le monde des sens de l'âme. 

La plupart des hommes ne l'auraient pas compris. Mais s'il pouvait seulement leur enseigner qu'il peut 

y avoir du péché dans un regard, et qu'un regard non maîtrisé peut conduire au péché, ce serait au 

moins un pas vers l'éveil de l'âme à la vigilance contre ces premières tentations, qui se révèlent non 

seulement dans le regard, mais aussi dans le mouvement intérieur de l'âme. Qu'un homme commence 

à surveiller ses regards, il finira par garder son cœur plus que tout autre chose, puisqu'il aura compris 

que c'est de là que proviennent les enjeux de la vie. 

Nous devons avant tout apprendre à vaincre le désir passionné. Les appétits que Dieu a 

implantés en nous, pour la nourriture, le sommeil, l'amour humain et autres choses similaires, ne sont 

pas mauvais en eux-mêmes, mais ils sont très susceptibles de mal tourner dans deux directions. Soit 

nous désirons une chose bonne avec trop de passion et pour le simple plaisir qu'elle procure, plutôt 

que pour le service qu'elle nous permettra de rendre aux autres ; soit nous désirons la satisfaction d'un 

objet qui, pour de bonnes raisons, est placé en dehors du cercle de notre vie. 

La présence d'un tel objet peut exciter le désir passionné de notre nature ; et, si tel est le cas, 

notre Seigneur dit que nous ne devons pas le regarder. Dans ce cas, le vieux proverbe « Loin des 

yeux, loin du cœur » est notre seule protection. Ce que l'œil ne voit pas, le cœur sera moins enclin à le 

désirer. 

Le Maître va plus loin et dit que si nous sommes amenés à être en contact presque constant 

avec un objet qui nous tente, et si nous ne pouvons pas vaincre son attrait inévitable sur notre 

tempérament, il vaudrait mieux pour nous de l'arracher et de le jeter, même s'il était aussi précieux 

qu'un œil et aussi utile qu'un pied. Bien sûr, la meilleure politique serait d'acquérir une telle élévation 

et une telle force d'âme que nous soyons supérieurs à la tentation de tout piège mauvais ou nuisible. 

Quand un enfant est bien nourri, il ne se battra pas avec les chiens pour les ordures dans les rues. 

Quand nous descendrons du mont de la Transfiguration, avec la lumière de sa gloire récente sur nos 

visages, nous ne trouverons aucun attrait dans les vanités de Vanity Fair. Mais, à défaut de cela, et 

comme deuxième meilleure option, il serait plus sage, comme Joseph autrefois, de laisser notre 

vêtement et de fuir, refusant même d'être dans la même pièce que la tentatrice. Quel qu'en soit le 

prix, cependant, nous devons apprendre à maîtriser les désirs de nos sens et ne pas laisser nos pieds 

errer dans la direction qu'ils sollicitent, à moins que ce ne soit celle que Dieu lui-même nous a tracée. 

Même dans ce cas, nous devons avancer avec modération, d'une part en nous rappelant que tout don 

bon et parfait vient du Père et doit donc être utilisé avec respect, et d'autre part en craignant de nuire 

à autrui et en oubliant que dans chaque acte, nous devons considérer le bien-être de tous ceux qui 

nous entourent comme primordial par rapport à notre propre plaisir. 

HÉRÉDITÉ — VICTOIRE ! 

Il faut bien sûr toujours garder à l'esprit que le péché ne doit pas être imputé au corps. Ce n'est 

pas l'œil qui pèche, mais le cœur qui l'utilise pour pécher. Ce n'est pas le corps qui s'abandonne à 

l'entrée des choses mauvaises, mais l'âme qui tourne la clé, ouvre la porte et leur permet d'entrer. Il 

ne fait aucun doute que le corps est un poids dans la course céleste, car dans son mécanisme nerveux 

subtil, il porte l'empreinte et l'impulsion de nombreux actes de mal incontrôlé commis par nos 



ancêtres. C'est une chaîne dont les maillons ont été forgés par de nombreux actes distincts, qui sont 

devenus des habitudes. Mais le pouvoir ultime est toujours investi dans l'esprit, qui doit toujours 

prononcer son « Je le veux ! » ou son « Je ne le veux pas ! » avant qu'un acte puisse être accompli qui 

ait une qualité morale, dont nous devons rendre compte, et qui soit un pas vers le ciel ou vers l'enfer. 

 Si vous péchez, ce n'est pas votre corps qui pèche, mais vous à travers votre corps ; et vous 

transformez en porcherie ce que Dieu a créé pour être son palais et son temple. Aussi forte que puisse 

être l'hérédité, vous êtes plus fort. Aussi fougueux que soient les chevaux attelés au char de la vie, le 

Créateur bienveillant ne vous les aurait jamais donnés s'il n'avait pas su que vous étiez tout à fait 

capable, avec Son aide, de les maîtriser, de les contraindre à suivre leur course, à courir la course et à 

atteindre le but. Si donc vous voulez mettre fin aux actes de péché dans le corps, il est impératif que 

vous vous occupiez du sens intérieur et des désirs de l'esprit. 

COMMENT POUVONS-NOUS ALORS PURIFIER LES DÉSIRS DE L'ESPRIT ? 

(1) Nous devons nous prémunir contre la moindre pensée malveillante. Les microbes flottent 

dans l'air, et si à un moment donné nous baissons notre garde et les laissons se poser, ils trouveront 

infailliblement un nid où se reproduire. Si nous lui confions cette tâche sacrée, le Saint-Esprit nous 

rendra très sensibles à la moindre parcelle de mal qui flotte vers nous et nous rappellera de nous 

réfugier sous le Sang. Les hommes peuvent rechigner à utiliser ce mot mystique, mais croyez-moi, il 

n'y a pas d'autre talisman infaillible pour remporter la victoire. « Ils ont vaincu par le sang de l'Agneau. 

» 

(2) Nous devons éviter les occasions de tentation. Il est inutile de demander à Dieu de ne pas 

nous exposer à la tentation si nous nous y exposons nous-mêmes. J'ai dû un jour conseiller à un jeune 

artiste de renoncer à peindre des personnages, car il lui était impossible de suivre la formation jugée 

nécessaire sans être submergé par les tentations inhérentes à cette voie d'étude. C'était le bon choix, 

mais cela le faisait toujours trébucher, et il fallait y renoncer. Une autre fois, je n'ai eu d'autre choix 

que de conseiller à une jeune fille de rompre avec un attachement qui lui était cher comme la vie, car 

elle ne pouvait le conserver sans courir un grave danger spirituel. C'était le bon œil, mais il fallait 

l'arracher. Mais ces pertes sont-elles sans compensation ? Non, vraiment. Il est impossible de renoncer 

à de telles choses pour le Christ sans recevoir le centuple dans la vie présente. Lorsque les yeux de 

Milton se ferment sur les scènes de la terre, ils s'ouvrent sur le trône de Dieu et de l'Agneau. Nous 

sommes complets en Lui. Nous entrons dans la vie mutilés ! 

(3) Nous devons nous approprier la grâce opposée. Il est bon, mais pas suffisant, de détourner 

les yeux de la vanité, ni de les fermer comme le ferait un ascète à tout ce qui est juste, naturel et 

innocent. Il y a quelque chose de mieux, fourni par le principe universel que nous utilisons tout au long 

de ces chapitres — l'amour. 

Lorsque nos cœurs sont remplis d'amour, nos yeux ne se posent pas sur un objet pour notre 

plaisir égoïste. Ils se posent sur les intérêts d'autrui ; ils voient toute l'agonie et la douleur qui peuvent 

découler du fait que cet autre soit détourné, comme la pauvre Bath Schéba l'a été du chemin de la 

justice immaculée ; ils se rempliront de larmes à la simple pensée d'apporter la honte et le déshonneur 

dans la vie d'autrui ; ils deviendront tendres d'un amour saint et désintéressé ; ils se soumettront 

comme des organes de la vision même du Christ ; et de tout cela naîtra la transparence d'un cœur pur, 

que le Saint-Esprit fera sa demeure. 

« Qui parmi nous habitera dans les flammes éternelles » de la pureté divine ? Celui qui « 

détourne ses yeux de regarder le mal, il habitera dans les hauteurs » (Ésaïe 33:14-16). 

  



Chapitre 9 

LA SIMPLICITÉ DANS LE DISCOURS 

(Matthieu 5:33-37) 

La parole ! Qu'est-ce que c'est ? La vibration de l'air mise en mouvement par les cordes vocales, 

la langue et les lèvres. Apparemment mécanique, mais pourtant si spirituelle. Enrichie par les voix de 

la nature, le fracas des vagues, le murmure de la brise, le chant des oiseaux et le cri des bêtes, elle 

n'en reste pas moins, dans sa source originelle, un don évident du Créateur. 

La parole est l'expression de l'âme, et plus encore, car l'âme teinte et imprègne la parole de ses 

émotions et de ses inspirations, de sorte qu'elles sont communiquées aux autres comme par 

magnétisme spirituel. Même lorsque les mots eux-mêmes sont incompréhensibles, nous saisissons 

l'inspiration divine, ou nos pas s'accélèrent sous l'appel retentissant. Dieu a parlé, et la création visible 

est sortie du domaine de la pensée pour devenir réalité. C'est par la parole que la Loi a été promulguée 

depuis le Sinaï ; et c'est par la parole que Celui qui parlait comme aucun homme n'avait jamais parlé, 

et qui était le Verbe de Dieu incarné, nous a laissé des pensées qui ne mourront jamais. La parole a 

brûlé avec la véhémence de Démosthène, brillé avec l'éloquence de Cicéron, tremblé avec le pathos de 

Chrysostome, tonné avec l'emphase de Luther, résonné avec la note aiguë de Pitt, scintillé avec l'éclat 

de Sheridan et jailli comme un torrent des lèvres de Burke. Quel merveilleux don que celui de la parole 

humaine. À quelles hauteurs elle peut s'élever, à quelles profondeurs elle peut descendre. « Avec elle, 

nous bénissons le Seigneur et le Père, et avec elle, nous maudissons les hommes, qui sont faits à 

l'image de Dieu. De la même source jaillissent l'eau douce et l'eau amère. » 

La forme la plus noble du discours est le reflet, en mots simples et naturels, des pensées nobles 

et bonnes qui occupent l'esprit de l'orateur. Le langage devient alors puissant dans sa simplicité et 

majestueux dans sa vérité sans fioritures. Il n'y a guère besoin de phrases bien équilibrées ou de 

discours hautement colorés lorsque l'âme du patriote, de l'orateur ou du prédicateur rayonne de 

conceptions exaltées et inspirantes. Les feux volcaniques qui brûlent en lui s'expriment dans des 

syllabes enflammées qui se frayent un chemin dans le cœur des auditeurs. Lorsque l'orateur est 

profondément ému, son manuscrit se froisse dans sa main, les mots précis qu'il avait soigneusement 

préparés sont oubliés, et il se fraye un nouveau chemin avec des mots qui jaillissent, brûlants et 

vivants, de ses lèvres. Les oui et les non du Christ ont suffi à révolutionner les âges, non pas en raison 

de leur éloquence (selon les critères humains), mais parce qu'ils sont imprégnés de la sagesse et de la 

vie de Dieu. Des phrases concises, sans fioritures et simples — telles que celles qu'Abraham Lincoln 

avait coutume de prononcer — suffisent lorsqu'il s'agit d'annoncer des principes profonds et d'une 

grande portée en matière de conduite personnelle ou de politique publique. 

 Si nous voulons obéir à ce commandement de notre Seigneur concernant la parole et nous 

limiter à un langage pur et simple, nous devons commencer à penser plus profondément, à aimer plus 

tendrement, à cultiver notre âme vers des objectifs plus nobles et à amasser des trésors spirituels. 

Nous pouvons sans crainte laisser nos paroles parler d'elles-mêmes si notre vie intérieure est pure, 

douce et forte. Imprégnons-nous simplement de l'esprit de notre Maître, aimons Dieu avant tout et 

notre prochain comme nous-mêmes, et alors de la source pure jailliront des flots limpides comme ceux 

qui émanent du trône de Dieu et de l'Agneau. 

Il faut toutefois admettre à regret que, dans l'ensemble, notre façon de penser et celle des 

autres ne sont pas de cet ordre. Les hommes ne sont ni sincères, ni profonds, ni altruistes au plus 

profond de leur cœur, et ils le savent. C'est pourquoi, à toutes les époques, ils ont cherché à 

compenser la pauvreté de leur pensée par l'extravagance de leur langage. 

 Les hommes ne sont pas sincères. Pour compenser leur manque de véracité et inciter les 

autres à penser qu'ils ne mentent ni ne trompent, ils ont associé leurs paroles au nom redoutable de 

Dieu, mettant au défi le Tout-Sincère de sortir de son silence pour les confondre si ce n'était pas 

comme ils le disaient.  

« ÂMES ÉPUISÉES ! » 

Les hommes ne sont pas profonds. Pour compenser leur manque de pensées profondes et 

originales, et détourner l'attention du public de leurs âmes usées et appauvries, ils emploient un 



langage extravagant et exagéré, semblable à celui qu'une jeune fille frivole de l'époque utilise pour 

s'exprimer lorsqu'elle se trouve pour la première fois en présence de la majesté solennelle des Alpes, à 

l'aube ou sous le regard de la lune argentée. 

Les hommes ne sont pas altruistes. Pour compenser leur manque conscient de cet amour qui 

s'oublie dans son dévouement aux intérêts des autres, ils remplissent leurs discours d'expressions 

extravagantes, qui peuvent impressionner l'oreille et le cœur de ceux qui les entendent pour la 

première fois, mais qui semblent vaines et insipides à ceux qui savent que l'amour qui se vante le plus 

passionnément est plus que susceptible de comploter pour son avantage personnel. 

 Il est assez courant pour nous de cacher notre nudité, notre malhonnêteté, notre égoïsme, 

sous de fortes affirmations et protestations, qui appellent l'Être suprême à témoigner contre nous si ce 

n'est pas comme nous l'affirmons.  

Ce qui est remarquable, c'est que Dieu reste silencieux. Bien que son verdict soit invoqué par le 

menteur et le blasphémateur invétéré qui jure que le noir est blanc et appelle Dieu à le frapper de 

mort, ou à prouver d'une autre manière que ses paroles sont fausses, le Ciel ne donne aucun signe. 

Aucune voix ne sort du silence, aucun coup de tonnerre ne fend l'air, aucun signe n'est donné pour 

montrer que Dieu n'est pas moqué. En effet, on pourrait croire que Dieu n'a pas entendu, ou qu'il est 

parfaitement indifférent.  

Mais ce n'est pas le cas. Il existe de nombreux exemples, comme celui d'Ananias et de Saphira, 

où, en réponse à un appel blasphématoire, Dieu est intervenu pour justifier ce qui avait été 

honteusement déformé. Dieu n'est pas indifférent. Il ne se désintéresse pas de la vérité et de la 

justice. Il se cache sous l'action lente de lois immuables. Mais on ne fait jamais appel à lui sans qu'il 

réponde tôt ou tard à cet appel, justifiant l'innocence et dénonçant le menteur et le profane. Avec une 

précision lente, silencieuse et inexorable, le gouvernement divin traite toutes les exagérations, les 

mensonges et les blasphèmes, montrant leur vacuité, exposant leur futilité et les rejetant sur le rivage 

de l'univers, à la dérision de toutes les âmes pures et justes. 

 Afin d'éviter d'utiliser le nom de Dieu dans leurs protestations, les hommes ont introduit dans 

leur langage des expressions qui, en fait, tiraient toute leur signification de leur association avec Lui. 

Ce fut un subterfuge mesquin. Ils n'ont pas aimé dire « Par Dieu » ou « Par la vie de Dieu », et ils ont 

donc substitué l'expression « Par le ciel ». Ils ont hésité à dire « Que Dieu me frappe de mort si je 

mens », et ont donc légèrement modifié leur discours pour dire « Par ma vie » ou « Par ma tête », bien 

qu'ils sachent parfaitement que la vie et la mort ne dépendent en fin de compte que du Tout-Puissant. 

Dans notre propre langage, nous avons hérité de certains de ces subterfuges et les utilisons 

apparemment sans y penser. 

 

« Zounds » est une contraction de « By the wounds of Christ » (Par les blessures du Christ). 

« My dear » ou « Dear me » est une forme anglaise de l'italien « Dia mia », ma déesse. 

« Good gracious » ou « My gracious » sont clairement des abréviations de « My gracious God » (Mon 

Dieu miséricordieux). 

« By Jove » est bien sûr le nom latin de la divinité. 

« Begad » signifie « By God » (par Dieu). 

De nombreuses expressions similaires viendront à l'esprit de mes lecteurs, et elles ont toutes 

pour but de donner une impression de solennité et de fiabilité aux déclarations ; elles n'ont d'autre 

raison d'être que leur association avec le nom et l'être redoutables de Dieu. 

FAUSSES IDÉES JUIVES 

Les Juifs, comme toutes les nations orientales, étaient particulièrement enclins à utiliser ces 

jurons, et se protégeaient en prétextant que tant qu'ils ne mentionnaient pas l'Être divin, ils pouvaient 

être excusés. Ils disaient que « Tu accompliras tes serments au Seigneur » signifiait que les serments 

qui n'étaient pas expressément faits au Seigneur, ou par l'invocation du nom de Dieu, n'étaient pas 

contraignants.  

Notre Seigneur montre la fausseté de ce raisonnement. Il dit que, quelle que soit l'importance 

que les allusions au Ciel, à Jérusalem ou à la tête peuvent donner à notre discours, elle découle de leur 

association avec Dieu ; et que, par conséquent, si nous voulons éviter d'être accusés de blasphème, 



nous devons cesser d'entrecouper notre discours de telles expressions. Elles sont inutiles lorsque notre 

cœur est pur et nos paroles sincères ; elles sont répréhensibles, et pire encore, lorsqu'elles sont 

introduites pour donner une importance fausse et artificielle à notre discours. 

En tant que disciples de Jésus, nous devons éviter, dans notre habillement, nos dépenses, notre 

équipement ménager, tout ce qui a un goût d'extravagance. Dans tout notre comportement, ainsi que 

dans notre discours, il doit y avoir la simplicité et la beauté de Jésus. Il y a peut-être plus de vérité que 

nous ne voulons l'admettre dans le procès-verbal suivant d'une ancienne réunion des Amis : « Les 

Amis estiment que nous devrions nous abstenir d'avoir de belles tables à thé dressées avec de la 

porcelaine fine, car elles sont plus destinées à être admirées qu'à être utilisées, et il est conseillé aux 

Amis de ne pas avoir autant de porcelaine ou de faïence sur leurs cheminées ou leurs commodes, mais 

plutôt de les ranger dans leurs placards jusqu'à ce qu'ils aient l'occasion de les utiliser. Et nous 

souhaitons un changement dans les choses contre lesquelles le témoignage de la Vérité s'est élevé, à 

savoir les robes des Amis, qui sont indécentes, dont une partie est trop longue et l'autre trop courte, 

avec du plomb dans les manches, et que les Amis parviennent à une stabilité et se satisfassent de la 

forme et de la mesure que la Vérité leur inspire, sans changer au gré des changements du monde, afin 

que les vêtements des Amis soient d'une couleur décente et modeste, sans coupe de cheveux ni 

poudre, et que les coiffes ne soient pas faites avec des fronces sur le front, à la manière du monde. 

Cette interdiction de notre Seigneur, « Ne jurez pas du tout », ne concerne pas, à mon avis, le 

fait de prêter serment devant un tribunal ou d'assumer de hautes fonctions. Il traite simplement de 

l'utilisation de jurons dans le langage courant. Lors de son propre procès, il n'a pas hésité à prêter 

serment. Lorsque le grand prêtre lui dit : « Je t'adjure par le Dieu vivant de nous dire si tu es le Christ, 

le Fils de Dieu », Jésus répondit : « Tu l'as dit. »  

Et lors d'une occasion solennelle, l'apôtre Paul appela délibérément Dieu à témoin qu'il disait la 

vérité en Christ, « sa conscience rendant témoignage dans le Saint-Esprit ». 

Il n'est pas inadmissible que, lors d'occasions solennelles et importantes, nous nous découvrions 

la tête devant Dieu et lui demandions solennellement de se tenir à nos côtés pour attester la véracité 

des paroles que nous prononçons et des vœux que nous faisons. Mais il y a une grande différence 

entre cela et l'appel incessant et irréfléchi à Dieu à chaque occasion insignifiante et frivole. 

L'âme véritable et sainte trouve Dieu partout et en toute chose. Le ciel au-dessus est le trône 

de Dieu ; la terre en dessous, son marchepied ; Jérusalem, la ville sainte, la résidence du grand Roi. 

Notez ces derniers mots : « le grand Roi ». Cela nous rappelle les paroles sublimes avec lesquelles le 

dernier des prophètes a réprimandé le culte laxiste et négligé du peuple élu : « Depuis le lever du soleil 

jusqu'à son coucher, mon nom est grand parmi les nations ; et en tout lieu, on offre de l'encens à mon 

nom et une offrande pure, car je suis un grand Roi, dit le Seigneur des armées, et mon nom est 

redoutable parmi les nations (Malachie 1:11,14). 

PÈRE ET ROI 

Cultivons cette pensée que Dieu n'est pas seulement notre Père, mais aussi un grand Roi, et 

que toute la familiarité des petits enfants sera mêlée à une crainte révérencielle. Où que nous allions, 

nous nous souviendrons de la présence de Dieu, et cela nous empêchera d'avoir un esprit qui se trahit 

par des paroles extravagantes. Nous ne songerons pas à utiliser des mots qui relèvent de la 

condamnation de notre Seigneur lorsque nous nous souviendrons que chaque mot est prononcé en 

présence de notre Juge et que nous devrons rendre compte de chaque parole inutile que nous 

prononcerons.  

Tous les jugements sévères sur les autres, qui sont des créatures de Dieu ; toutes les 

références désinvoltes aux Écritures, pour pimenter notre conversation et suggérer des plaisanteries et 

des énigmes ; toutes les remarques légères sur les relations de Dieu avec les hommes, comme dans 

un livre publié autrefois, intitulé « L'histoire comique de l'Angleterre » ; toutes les plaisanteries sur des 

sujets sacrés, ou les exposant au ridicule, seront impossibles à ceux qui les investissent de la pensée 

que Dieu est grand, qu'il est grand à craindre et qu'il doit être vénéré par tous ceux qui l'entourent. 

L'utilisation respectueuse du Jour de Dieu ; l'entrée dans Sa Maison avec des pensées pieuses et 

sacrées ; la participation prudente et attentive à la Cène du Seigneur ; le traitement aimant des 

Écritures, et même du Livre qui les contient ; l'honneur avec lequel les parents et les amis, jeunes et 

vieux, sont traités — tous ces traits admirables et magnifiques, si nécessaires au perfectionnement du 



caractère, ont la même origine et la même source. Lorsque Dieu est traité comme le Grand Roi, toute 

la vie tombe dans la symétrie et l'ordre, et devient un oui prolongé à la vérité, un non profond au 

mensonge et à l'erreur, à la gloire de Celui qui est le oui et l'amen de Dieu à tous les besoins de l'âme 

humaine. 

  



Chapitre 10 

LE DEUXIÈME MILLE 

(Matthieu 5:38-42) 

C'est le deuxième mille qui met notre caractère à l'épreuve. Le premier ne fait l'objet d'aucune 

controverse. Nous devons le parcourir, que nous le voulions ou non. 

Notre Seigneur fait référence à l'usage oriental dans la transmission des messages royaux. 

Ceux-ci sont transmis par des relais de messagers, un peu à la manière de la Croix de feu dans les 

Highlands, comme le décrit Sir Walter Scott dans « La Dame du lac ». Mais les messagers étaient des 

hommes pressés, c'est-à-dire que chaque village ou commune était tenu de transmettre le message au 

suivant, et le premier homme rencontré, quelle que soit l'urgence de ses propres affaires, était obligé 

de mettre à disposition ses chevaux ou ses mulets, d'accompagner le courrier royal, de lui fournir une 

monture et de l'accompagner. 

De la même manière, nous sommes tous confrontés à des situations d'urgence. Nous quittons 

notre domicile le matin sans nous attendre à devoir porter secours à quelqu'un ni à rencontrer d'autres 

circonstances susceptibles de perturber le déroulement normal de nos activités quotidiennes ; puis, 

soudainement et de manière inattendue, nous entendons le bruit des sabots des chevaux. Une 

situation urgente fait irruption dans notre vie et nous oblige à partir dans une direction que nous 

n'avions jamais envisagée. Nous n'avons pas le choix. Nous sommes contraints de parcourir un mille, 

puis la question se pose : Maintenant que vous avez fait ce que vous deviez faire, et donné ce que 

n'importe quel autre homme aurait donné, que vas-tu faire ? Le mille suivant est d'une nécessité 

absolue ; tu as le choix d'y aller ou non, et ton action déterminera si tu es entré ou non dans le cœur 

intérieur du Christ, et si tu es son disciple, non seulement en paroles, mais « en actes et en vérité ». 

Qu'en est-il de la joue gauche ? Le fait que la droite ait été frappée est un incident qui vous est 

arrivé indépendamment de votre choix. Cela ne révèle en rien votre caractère, mais votre 

comportement à l'égard de la joue gauche montrera immédiatement qui vous êtes. 

Qu'en est-il de votre manteau ? Apparemment, votre créancier peut réclamer votre tunique, et 

il n'y a aucun mérite à la céder — n'importe qui aurait fait de même ; mais une fois celle-ci perdue, 

que ferez-vous de votre manteau ? C'est là que se révèle votre véritable nature. 

Mais notre Seigneur veut-il dire que nous devons littéralement faire ce qu'il dit ? Devons-nous 

vraiment faire le deuxième mille, tendre la joue gauche et laisser notre manteau suivre notre tunique ? 

Ces questions ont été posées à travers les âges, et les réponses sont les mêmes aujourd'hui. Chaque 

questionneur doit être pleinement convaincu dans son esprit ; et selon votre foi, il vous sera fait. 

De nombreuses âmes saintes ont obéi littéralement à ces préceptes. On raconte que 

l'excentrique mais dévoué Billy Bray, peu après sa conversion remarquable, se rendait à la mine 

lorsqu'un vieil ami lui donna un coup violent sur la joue. « Prends ça, lui dit-il, pour être devenu 

méthodiste. » Autrefois, une telle insulte n'aurait jamais été tentée, car tout le pays savait que Billy 

Bray était un pugiliste invétéré. Cependant, toute la réponse qu'il donna fut : « Que le Seigneur te 

pardonne, mon garçon, comme je te pardonne, et qu'il t'amène à une meilleure disposition d'esprit ; je 

prierai pour toi. » Trois ou quatre jours plus tard, son agresseur vint le voir, profondément convaincu 

de son péché, et lui demanda pardon.  

« PRENDS ÇA ! » 

Le chef de la police d'un grand district en Inde m'a raconté que lorsqu'il est devenu chrétien, il a 

jugé nécessaire de se retirer du Gymkana (qui est le club européen et le lieu de rencontre de la société 

dans la plupart des villes indiennes), et que son geste a suscité une très forte réaction à son encontre 

parmi ses anciens associés. Un jour, alors qu'il roulait sur la grand-route, un homme très en vue dans 

la société, qui roulait en sens inverse, s'est levé dans sa calèche et lui a asséné un violent coup de 

fouet en jurant : « Prends ça, toi ! Mon ami, qui est un homme très puissant et d'une présence 

imposante, l'a accepté calmement, a attendu l'occasion de rendre service à cet homme, et je crois que 

cela a également contribué à sa conversion. 

 



Dans le cadre d'une société missionnaire travaillant parmi les tribus du Congo, qui m'intéresse 

beaucoup, l'un des missionnaires a décidé d'enseigner l'obéissance littérale à ces paroles de notre 

Seigneur, de peur que toute dérogation à celles-ci ne diminue leur autorité sur le cœur et la vie de son 

peuple. Ses auditeurs étaient très intéressés et enthousiastes, et ils n'ont pas tardé à mettre le 

missionnaire à l'épreuve. Un jour mémorable, ils se sont rassemblés autour de sa maison et ont 

commencé à réclamer les objets qui avaient excité leur cupidité et qu'il avait rapportés de chez lui à 

grands frais. En une heure ou deux, sa maison a été littéralement dépouillée, et sa femme et lui se 

sont mis à prier, car il est bien sûr impossible pour des Européens de vivre dans ce climat sans de 

nombreux accessoires qui sont inutiles pour les indigènes. Mais, le soir venu, à la faveur de l'obscurité, 

les voleurs revinrent les uns après les autres pour rendre les articles qu'ils avaient emportés, avouant 

qu'il leur était impossible de les garder en leur possession, tant leur cœur était accablé. 

De nombreux cas de ce genre se produisent probablement chaque jour, et nous obligent à 

croire qu'il existe toute une série de lois qui devraient régir nos relations avec nos semblables, et qui 

ne sont révélées qu'à ceux qui ne vivent pas selon ce qu'ils voient, mais selon leur foi dans le Fils de 

Dieu. La foi a été qualifiée de sixième sens, et elle met la main sur le troisième clavier du grand orgue 

de l'existence. 

Loin de nous l'idée de juger ceux qui estiment qu'il est de leur devoir d'obéir littéralement aux 

paroles du Maître. 

Mais même si elles doivent être prises au pied de la lettre, il faut émettre certaines réserves. 

Par exemple, lorsque notre Seigneur dit : « Ne résistez pas au mal », il est impossible d'appliquer ses 

paroles de manière universelle. Supposons, par exemple, que, tandis que nous marchons sur une 

route, nous rencontrions un homme brutal maltraitant grossièrement une femme ou un petit enfant, ou 

une bande de voyous agressant un compagnon de voyage, il ne peut être question de nous interdire de 

résister de toutes nos forces à l'auteur du méfait. Tout le mécanisme du monde éternel et invisible est 

continuellement sollicité pour nous venir en aide contre les « démons maléfiques », comme le dit 

Spencer, et nous pouvons certainement faire beaucoup dans ces scènes de l'existence humaine. Il est 

clair que notre Seigneur nous interdit seulement de frapper dans un but de représailles et de 

vengeance personnelles ; nous ne devons pas être des vengeurs dans nos querelles personnelles, nous 

devons nous garder de nous faire justice nous-mêmes, de peur que notre passion ne nous éloigne de 

la zone chaleureuse de l'amour de Dieu. 

C'est l'élément personnel dans la résistance au mal que notre Seigneur interdit ; mais il 

n'empêcherait certainement jamais le soldat, le policier ou même le simple citoyen d'arrêter, dans la 

mesure du possible, les actes répréhensibles et les agressions criminelles. Si des voleurs s'introduisent 

dans votre maison, si des hommes malveillants tentent de blesser votre femme ou votre enfant, ou si 

vous tombez sur un pauvre Juif attaqué par des voleurs qui le dépouillent de ses biens et le battent 

presque à mort, vous devez intervenir en priant Dieu de vous venir en aide.  

« SANS MALICE » 

Et lorsque le mal a été fait, comme le Seigneur nous l'enseigne par son propre comportement, 

nous pouvons réprimander, protester et faire appel à la conscience et au cœur. Lorsqu'un des officiers 

du tribunal frappa Jésus de la main, Jésus lui répondit : « Si j'ai mal parlé, témoigne de ce qui est mal 

; mais si j'ai bien parlé, pourquoi me frappes-tu ? » Mais nous devons nous arrêter là. Nous ne devons 

pas dire dans notre cœur : « Je te rendrai la pareille et te donnerai autant que tu m'as donné. » 

 Il est tout aussi de notre devoir, me semble-t-il, de prendre des mesures pour arrêter et punir 

le malfaiteur. Supposons qu'un homme vous ait fait du tort et que vous ayez de bonnes raisons de 

croire qu'il fait systématiquement du tort à d'autres ; si vous avez la possibilité de le faire punir, vous 

êtes absolument obligé, me semble-t-il, de prendre à son encontre des mesures qui lui rendront 

impossible de poursuivre sa carrière de déprédateur. Si votre sort devait vous conduire dans un camp 

minier de l'Ouest lointain, dominé par un voyou fanfaron, et que celui-ci vous agressait, je ne pense 

pas que vous enfreindriez la loi du Christ si vous lui infligiez un châtiment si sévère que son pouvoir de 

nuire serait dès lors neutralisé. Étant clairement entendu que vous avez banni de votre cœur toute 

vengeance privée, toute malveillance personnelle, et que vous vivez dans un pays où il est impossible 

de traduire le malfaiteur devant un juge ou un jury, vous pourriez être contraint d'agir en tant que 

juge, faisant pour la société ce que celle-ci ne peut faire par le biais de ses agents et de ses méthodes 



légales. On peut d'abord recourir à l'exhortation, à l'argumentation, à l'appel à la raison ; mais si cela 

échoue, il sera nécessaire d'utiliser le seul autre argument qui pourrait être disponible. 

Il est également évident que nous ne pouvons pas obéir littéralement à l'injonction du Seigneur 

de donner à tous ceux qui demandent. Sinon, le monde serait rempli de mendiants robustes, qui 

vivraient du salaire durement gagné par les économes. Cela entraînerait la ruine de la société et des 

mendiants eux-mêmes. Dieu donne-t-il à tous ceux qui lui demandent ? Ne se détourne-t-il pas 

souvent de ceux qui lui empruntent ? Il sait ce qui nous fera du mal ou nous aidera ; il sait que pour 

beaucoup de supplications, sa réponse la plus bienveillante est un refus ; il sait que s'il nous donnait 

tout ce que nous demandons, nous regretterions d'avoir demandé dès notre réveil dans la lumière de 

l'éternité. Ainsi, lorsque l'ivrogne ou le paresseux me demande de l'argent, je refuse catégoriquement. 

Il est même de notre devoir de ne pas donner d'argent sans discernement et sans connaître 

parfaitement le demandeur et sa situation, car nous risquons de lui donner les moyens de renforcer les 

chaînes qui le lient à ses péchés. Un morceau de pain est le maximum que nous pouvons donner au 

mendiant tant que nous n'avons pas une certaine connaissance de son caractère, de son mode de vie 

et de ses véritables intentions. Si seulement les chrétiens résistaient à l'envie de donner de l'argent 

aux mendiants de toutes sortes et se réservaient pour les pauvres plus modestes qui souffrent sans 

faire appel à la charité, combien de maux et de chagrins de notre époque seraient remédiés ! 

Qu'est-ce que le Seigneur attend donc de nous ? 

(1) Ne vous faites pas justice vous-mêmes. Dans l'ancienne législation mosaïque, il était décrété 

que tout homme serait traité comme il avait traité autrui. « Œil pour œil, dent pour dent », « main 

pour main, pied pour pied, brûlure pour brûlure, blessure pour blessure, querelle pour querelle » 

(Exode 21:24-25). Mais à l'époque de notre Seigneur, cela avait été interprété comme conférant à un 

homme le droit à la riposte et à la vengeance. Les Juifs ignoraient commodément Lévitique 19:17-

18, qui interdisait expressément l'infliction privée de punitions.  

COMMENT RIPOSTER 

Lorsque nous sommes victimes d'une injustice, nous devons la signaler à la grande société 

organisée dont nous faisons partie. La société punira le coupable. Le juge qui siège au tribunal n'est 

pas un individu, mais l'incarnation de la société, le représentant de la loi et de l'ordre ; et s'il 

condamne un de ses semblables à la réclusion à perpétuité, il n'y a aucune malveillance ou sentiment 

de vengeance dans son cœur. 

(2) Transformez la vengeance en rédemption. Lorsqu'on le frappe sur la joue, l'impulsion 

immédiate de l'homme naturel est de frapper en retour la joue de celui qui l'a frappé. Il devrait y avoir 

un deuxième coup. Mais le Maître dit que s'il y a un deuxième coup, qu'il tombe sur votre autre joue. 

Au lieu de le porter, subissez-le. Au lieu de te venger du malfaiteur, oblige-toi à subir un deuxième 

coup, dans l'espoir que lorsque tu opposeras ta patience sans plainte à sa brutalité, tu pourras obtenir 

sa rédemption. Le premier coup était le fruit de sa malveillance, le deuxième coup sera le fruit de ton 

amour, et cela mettra en œuvre de nouveaux métiers à tisser dans son cœur, tissant la trame d'une 

nouvelle vie. Ainsi, les torts que les hommes ont causés à Dieu l'ont conduit à leur présenter l'autre 

joue, lorsqu'il leur a envoyé son Fils unique, qui, lorsqu'il était injurié, ne rendait pas l'injure ; lorsqu'il 

souffrait, il ne menaçait pas, mais se remettait à celui qui juge avec justice. Les souffrances patientes 

de notre Seigneur ont fait fondre le cœur des hommes ; et, comme dans son cas, il en sera de même, 

dans une moindre mesure, dans le nôtre. 

NOS PÉCHÉS 

(3) Soyez généreux. « Vous avez reçu gratuitement, donnez gratuitement. » Ne soyez pas 

avares et mesquins dans votre comportement envers les hommes. Vous êtes obligés de céder votre 

manteau, de donner votre cape ; vous êtes obligés de faire au moins un mile, maintenant, par désir 

sincère de servir les intérêts de la communauté, faites-en un de plus. La loi vous oblige à donner un 

shilling à votre cocher pour deux milles ; mais donnez-lui six pence supplémentaires si vous allez 

jusqu'à la limite extrême de cette distance. La loi vous oblige à payer vos dettes ; mais si vous les 

avez contractées et qu'elles sont légitimement dues, payez-les sans marchander. Il y a certaines 

tâches domestiques qui nous incombent : accomplissez-les avec le sourire ; c'est le deuxième 

kilomètre. Le mari doit donner à sa femme l'argent nécessaire pour les dépenses du ménage ; qu'il le 

fasse sans rechigner ; c'est son deuxième kilomètre. L'employé doit rendre certains services à son 



employeur. S'il les rend avec réticence, ne faisant que ce pour quoi il est payé, sans s'investir dans son 

travail ni le faire de son mieux, il est comme un travailleur forcé, transmettant des messages contre 

son gré ; mais dès qu'il accomplit son devoir avec empressement et enthousiasme, restant même 

après les heures de travail pour terminer une tâche nécessaire, c'est son deuxième kilomètre. 

(4) Le Maître insiste pour que nous cultivions un esprit généreux, sans réserve et sans 

mesquinerie. « Dieu aime celui qui donne avec joie. » Pensez à Dieu dans son don incessant. Il donne 

son soleil et sa pluie ; il donne à l'Église et au misérable, à l'ingrat et au sans cœur, autant qu'à celui 

qui aime et prie. Tel doit être notre grand modèle. Nous devons être des étoiles, répandant sans cesse 

notre lumière sur la voûte nocturne ; des fleurs, répandant leur parfum, même dans l'air du désert ; 

des fontaines, même si nous nous élevons dans les endroits isolés du monde, où seuls les animaux 

sauvages viennent s'abreuver. Nous devons toujours donner de l'amour et de l'aide à ce monde ingrat 

et dans le besoin, car nous sommes certains que ce que nous donnons, nous le recevrons ; lorsque 

nous rompons nos pains d'orge et nos petits poissons, nos mains seront remplies, et remplies encore, 

par les réserves de Dieu. « Vous avez reçu gratuitement, donnez gratuitement. » ; « La mesure dont 

vous vous servez pour mesurer sera aussi utilisée pour vous. » (Luc 6:38) 

LE BAPTÊME D'AMOUR 

Je veux ajouter mon témoignage à la vérité littérale de ces paroles. Dans ma vie, j'ai constaté à 

maintes reprises que j'ai reçu proportionnellement à ce que j'ai donné, et que les hommes ont donné 

dans mon sein, selon la mesure du ciel, pressée, entassée et débordante. 

Pour tout cela, nous avons besoin d'un nouveau baptême d'amour. L'amour de Dieu doit être 

répandu dans nos cœurs par le Saint-Esprit, qui nous est donné. Nous devons apprendre à nous unir 

au dessein rédempteur de notre Père, en considérant le mal qui nous est fait, non pas tant de notre 

point de vue, mais de celui de l'auteur du mal, avec une infinie pitié pour toute la passion venimeuse 

qui remplit son cœur, et un désir infini de le délivrer et de le sauver. Une seule pensée pour son bien-

être l'emportera ainsi sur tout désir de vengeance personnelle, et nous déverserons sur sa tête les 

charbons ardents de notre amour, afin de faire fondre son cœur et de le sauver de lui-même. 

  



Chapitre 11 

LA LOI PRIMORDIALE DE DIEU 

(Matthieu 5:44) 

Que faut-il faire pour obtenir la vie éternelle, la vie la plus profonde et la meilleure ? Tout le 

monde souhaite le savoir. Nous voulons tous boire à la coupe de la vie, la vider jusqu'à la dernière 

goutte, connaître tout ce qui peut être connu dans les limites brèves de notre existence, du vrai 

bonheur. Tout le monde se pose la question, sous une forme ou une autre : comment puis-je goûter 

au sens profond de la vie ? 

Voici la réponse — l'amour est la vie ; et tout homme qui aime parfaitement Dieu et ses 

semblables boit déjà à la source de l'eau de la vie, qui coule du trône de Dieu et de l'Agneau. 

Vous serez peut-être surpris un instant, habitué que vous êtes à entendre de la bouche des 

enseignants et des prédicateurs la formule « Crois et vis ». Y a-t-il donc une contradiction lorsque le 

Maître dit « Aime et vis » ? Non, comme vous le découvrirez dès que vous vous efforcerez de mener 

une vie d'amour parfait sans croire en Christ. Vous ne pouvez pas le faire. 

Si vous le pouviez, l'Évangile serait inutile ; mais comme il est impossible à l'homme d'aimer 

ainsi, le Seigneur Jésus est venu renouveler notre nature et nous enseigner à aimer ; oui, Il est monté 

au ciel pour envoyer le Saint-Esprit, afin qu'Il répande l'amour de Dieu dans nos cœurs. L'amour n'est 

pas inhérent aux enfants de la race d'Adam ; il doit être implanté comme une plante exotique 

provenant du sol céleste. 

Mais lorsque nous parlons d'amour, nous ne voulons pas dire qu'il s'agit avant tout d'une 

émotion de l'âme ; c'est l'expression de l'âme en action. L'amour consiste à être disposé à agir. « Tu 

aimeras le Seigneur ton Dieu de toute ta force. » Beaucoup sont déçus parce qu'ils essaient d'aimer 

Dieu de tout leur cœur avant de le mettre au premier plan dans leur volonté. 

HUMAIN, PAS DIVIN 

Comme il est beau de voir les beautés de la vie humaine : la confiance de l'homme envers son 

prochain, l'amour des parents pour leurs enfants, le dévouement de la femme envers son mari. Ces 

choses, telles des fleurs qui ornent des ruines hideuses, embellissent la vie, le caractère et le foyer 

d'hommes qui ne prétendent pas être pieux. La femme abandonnée serre son bébé contre sa poitrine 

avec une tendresse maternelle ; le bandit est attaché à son camarade, qui partage sa couverture, son 

butin et ses pillages ; et même le tyran sinistre est attaché à la femme qu'il appelle son épouse. Ces 

vertus sont les fleurs sauvages qui poussent sur la nature rude de l'homme. Mais elles ne sont pas le 

critère de notre vie religieuse. Si vous aimez simplement ceux qui vous aiment, si vous êtes gentil avec 

ceux qui sont généreux et si vous saluez ceux qui vous saluent, vous ne faites pas plus que ceux qui 

agissent sous l'impulsion de leur propre cœur humain. 

Les enfants de Dieu doivent faire plus que cela. Si la religion de Jésus-Christ ne soulève pas ses 

adeptes au-dessus du niveau ordinaire de l'humanité pour les placer dans une atmosphère tout à fait 

nouvelle, pour les faire évoluer dans un environnement différent et leur permettre de prouver qu'ils ont 

trouvé quelque chose que les autres ne possèdent pas — elle ne peut se vanter d'avoir apporté 

davantage que les religions anciennes du passé et elle est vouée à disparaître. Non, le Seigneur exige 

que, comme il y a dans nos cercles sociaux des hommes et des femmes que nous n'aimons pas 

naturellement, dont le tempérament nous offense et dont la prospérité est une chose pour laquelle 

nous ne pouvons naturellement pas prier, nous ne pouvons atteindre son idéal tant que nous n'avons 

pas appris à les aimer, à prier pour eux et à les bénir avec une générosité divine et céleste. 

Combien de chrétiens se font une fausse idée d'eux-mêmes ! Leurs amis les flattent en les 

qualifiant de généreux et de gentils, et ils sont trop prompts à souscrire à ces appréciations. Nous nous 

jugeons par la façon dont nous nous comportons envers notre femme, nos enfants ou nos amis, envers 

ceux qui font partie de notre cercle social, où il est facile d'ouvrir son cœur et sa main. Cependant, cela 

est loin d'être un test adéquat de ce que nous sommes réellement. Les hommes du monde peuvent 

être attrayants et charmants dans des circonstances similaires. Le seul critère adéquat pour évaluer la 

qualité de notre vie religieuse est notre attitude envers ceux dont nous sommes séparés par des 

préjugés, notre humeur ou la conscience d'un comportement injuste et méchant. Ces relations 



constituent le véritable test de ce que nous sommes devant Dieu, car nous sommes envers Dieu ce que 

nous sommes envers eux. Une telle attitude de gentillesse et de sympathie pieuse est impossible pour 

les hommes du monde. Ainsi, le commandement du Christ est un test profond et exigeant, quand Il 

réitère l'ancienne loi :  

« TU AIMERAS TON PROCHAIN. » 

(1) Tout homme s'aime lui-même. C'est une vérité universelle. Toute la tendance et la dérive de la vie 

humaine qui n'a pas été régénérée par le Saint-Esprit consiste à tourner autour du pivot et du centre 

de sa propre individualité. C'est le résultat d'être né du premier Adam, ce qui prouve la nécessité 

d'être né de nouveau du Saint-Esprit. 

(2) Tout homme a un prochain. Cela va également de soi. Vous n'êtes pas seulement le centre de 

votre propre vie, mais vous faites également partie de la circonférence de la vie de quelqu'un d'autre. 

Cette circonférence peut être très large et très étendue, mais vous ne pouvez pas échapper au fait que 

vous êtes né dans une communauté ou une famille ; et, comme nous le verrons, la question n'est pas 

tant de savoir qui est votre prochain, mais plutôt qui sera votre voisin. Tout homme que vous 

rencontrerez dans l'heure qui suit sur la grand-route et qui aura besoin de votre aide est votre voisin.  

NOS « DROITS » 

(3) La méthode du monde est en contradiction avec celle de Dieu. Les enfants de ce monde essaient 

de limiter autant que possible le nombre de leurs voisins et d'en admettre le moins possible dans le 

cercle de leur générosité, alors que le principe de Dieu est d'aller vers tous ceux qui ont besoin de 

réconfort et d'aide. Les scribes ont dit : « Et qui est mon prochain? » (Luc 10:29), espérant que le 

Christ limiterait le devoir de voisinage dans des limites aussi étroites que possible — une relation de 

sang, ou quelque chose de similaire ; alors que notre Seigneur a toujours enseigné que nous devions 

être prêts à prouver notre esprit de voisinage. Parcourez le monde en prouvant autant que possible 

votre esprit de voisinage. Les scribes ont dit : « Qui est mon prochain ? » Mais le Seigneur a répondu : 

« Va, et montre-toi comme un prochain. » 

En nous montrant comme des prochains, nous devons nous rappeler que chaque individu a TROIS 

PROPRIÉTÉS CARACTÉRISTIQUES. 

(1) Chaque homme a ses droits. Il existe des droits héréditaires, tels que le droit à la liberté ; 

car nul ne peut asservir son prochain, et toute personne dont le cœur est animé par l'amour de Dieu 

est tenue, dans la mesure de ses moyens, d'assurer la liberté des esclaves. Chaque homme a 

également droit à l'air pur, à l'eau potable, à une terre suffisante pour subvenir à ses besoins (qu'elle 

soit cultivée par lui-même ou par d'autres n'a pas d'importance). Chaque homme a également droit à 

la liberté de conscience ; ainsi, nul n'est en droit d'imposer ses croyances ou sa manière d'adorer Dieu 

à autrui. 

Ce sont là des droits auxquels chaque membre de la famille humaine peut prétendre ; et, si 

nous voulons mener une vie d'amour parfait, nous devons respecter ces droits chez chaque homme, 

même s'il est mendiant, chez chaque femme, même si elle est servante. 

Nous avons tous acquis des droits, tels que ceux liés au caractère et à la réputation. Personne 

n'a le droit de s'approprier le caractère d'autrui ou de nuire à sa réputation. Si le caractère d'autrui 

présente un défaut qui mérite d'être réprimandé et blâmé, osez le lui dire en privé, mais ne lui volez 

pas sa réputation. 

Il y a aussi les droits de propriété. Ceux-ci doivent être respectés. Une division obligatoire des 

biens est impossible pour les disciples du Christ, même si nous pouvons tous suivre le principe 

volontaire qui était pratiqué par l'Église primitive et dont les premiers chapitres des Actes racontent 

une histoire si merveilleuse. Dès que nous commençons à vivre une vie d'amour parfait, nous 

commençons à respecter les droits d'autrui et à nous en soucier comme s'ils étaient les nôtres.  

(2) Chaque homme a ses besoins. Quelle infinie variété de besoins ! Le maître a autant besoin 

du serviteur que le serviteur a besoin du maître. Nous sommes liés les uns aux autres par un réseau 

de besoins, et l'homme dont le cœur est rempli de l'amour parfait de Dieu apprend à répondre à ces 

besoins, quels qu'ils soient et chaque fois qu'il en a l'occasion — en gardant toujours à l'esprit, bien 

sûr, qu'un homme peut être contraint de se détourner de certains besoins qu'il aimerait satisfaire, en 

raison de son devoir envers d'autres besoins plus pressants. 



Un auteur récent a opposé l'exigence du Christ à celle du monde, comme le contraste entre le 

ministère et la maîtrise. Le diable dit : « Vous serez comme des dieux. » Le Christ dit : « Vous serez 

parfaits, comme mon Père est parfait. » Mais pour être comme des dieux, le diable dit qu'il faut être 

prêt à piétiner les hommes. Le Christ dit : « Si tu veux être parfait, va, vends ce que tu possèdes, 

donne-le aux pauvres, et tu auras un trésor dans le ciel. » La différence est qu'un groupe d'hommes 

parcourt le monde en fanfaronnant, en montrant la force de leur bras et en exigeant que les autres les 

servent, tandis que l'autre groupe se donne sans cesse dans le ministère, perdant son âme pour la 

retrouver.  

NOS PÉCHÉS 

(3) Chaque homme a ses péchés. Nous semblons souvent oublier à quel point le Christ a 

clairement défini notre devoir quant à notre comportement à leur égard. « Si ton frère a péché contre 

toi » (Matthieu 18:15), que faisons-nous ? Nous sommes froids avec lui, nous ne lui parlons pas, 

nous l'évitons. Il nous a fait du tort, et nous disons à notre femme et à nos enfants de ne pas avoir de 

relations avec sa femme et ses enfants. Si nous le croisons dans la rue, nous nous inclinons sèchement 

et passons notre chemin. Mais Jésus dit : « Va lui dire sa faute entre toi et lui seul. » Aller ? Qu'il 

vienne à moi. Aller ? Pourquoi devrais-je y aller ? S'il était dans le besoin ou à l'article de la mort, 

j'irais, mais pourquoi devrais-je y aller maintenant ? Pourtant, le Seigneur veut que nous y allions, et 

que nous y allions maintenant, afin que nous puissions gagner et amener notre frère à avoir un 

meilleur état d'esprit. Ah, nous ne le ferons jamais tant que nous n'aurons pas appris à aimer.  

Encore un autre texte : « si un homme vient à être surpris en quelque faute, vous qui êtes 

spirituels, redressez-le avec un esprit de douceur. » (Galates 6:1). Trop souvent, nous chuchotons à 

tel ou tel l'histoire de son péché, en disant : « Bien sûr, tu ne le diras pas. » Mais ce n'est pas la voie 

de Dieu. Non, dit le Seigneur ; relevez avec amour cet homme ou cette femme tombés, dans un esprit 

de douceur, en vous souvenant combien vous êtes vous-même facilement tenté. Puis allez dans votre 

lieu de prière secret et priez Dieu de ne pas vous laisser tenter jusqu'à votre perte. 

Encore une fois : « Si quelqu'un voit son frère commettre un péché qui ne mène point à la mort, 

qu'il prie. » (1 Jean 5:16). Au lieu d'en parler, précipitons-nous dans un lieu secret et crions vers 

Dieu. Quel sera le résultat ? « et Dieu donnera la vie à ce frère, il l'a donnera à ceux qui commettent 

un péché qui ne mène point à la mort. » 

 

 

  



Chapitre 12 

« PARFAIT COMME DIEU » 

(Matthieu 5:43-48) 

Dans le jardin, le serpent a suggéré à nos premiers parents qu'ils devraient être comme Dieu, 

en connaissant le bien et le mal ; mais le Maître nous dit que nous devons être comme Dieu, dans le 

caractère et le tempérament de notre vie intérieure. Si l'on compare ses paroles ici avec celles qui sont 

parallèles dans Luc 6, on découvre qu'il désire que nous ressemblions à notre Père céleste, non pas 

dans notre connaissance — ce qui serait bien sûr impossible — mais dans notre amour et notre 

miséricorde. La perfection sur laquelle Il insiste est une perfection d'amour. Notre nature est, bien sûr, 

limitée en étendue et peu profonde en profondeur par rapport à la plénitude océanique du Dieu infini ; 

mais une coupe peut être, à sa mesure, aussi pleine qu'un océan à marée haute. À notre mesure, nous 

pouvons devenir aussi pleins d'amour que, dans Sa mesure bien plus grande, notre Père l'est ; et c'est 

ce que le Christ exige lorsqu'Il dit : « Soyez donc parfaits, comme votre Père céleste est parfait. »  

C'est la cinquième illustration que Jésus donne pour montrer qu'Il n'est pas venu pour détruire 

la loi, mais pour l'accomplir, en répandant dans nos cœurs l'amour qui est l'accomplissement de cette 

loi ; et il est intéressant de noter précisément le changement qu'Il a apporté à l'ancien code. 

L'OR ET LES SCORIES 

Le précepte que notre Seigneur cite : « Tu aimeras ton prochain et tu haïras ton ennemi », ne 

se trouve pas dans l'Ancien Testament. Au contraire, ses pages sont parsemées des exhortations les 

plus émouvantes à l'amour. Si l'un de mes lecteurs prenait la peine d'étudier la question, il serait 

surpris de trouver les nombreuses exhortations à l'amour qui parsèment ce code ancien, généralement 

considéré comme rigoureux et sévère. « Si tu rencontres le bœuf ou l'âne de ton ennemi égaré, tu le 

lui ramèneras certainement », a déclaré Moïse. Et encore : « Si tu vois l'âne de celui qui te hait gisant 

sous son fardeau, ne t'abstiendras-tu pas de l'aider ? Tu l'aideras certainement. » (Exode 23:4-5). À 

une époque plus tardive, le même esprit de bienveillance apparaît dans l'injonction du prédicateur : « 

Ne te réjouis pas quand ton ennemi tombe, et que ton cœur ne se réjouisse pas quand il trébuche, de 

peur que le Seigneur ne le voie et que cela ne lui déplaise. » Ainsi, lorsque notre Seigneur a dit : « 

Vous avez entendu qu'il a été dit : Tu aimeras ton prochain et tu haïras ton ennemi », il ne faisait pas 

référence aux enseignants inspirés de son peuple, mais aux rabbins et scribes ultérieurs qui avaient 

recouvert l'or pur de Moïse de leurs propres incrustations.  

Les enseignants de la période corrompue de l'histoire hébraïque avaient vicié la portée de ces 

lois anciennes de deux manières. Tout d'abord, ils avaient effacé les mots « comme toi-même » et 

réduit le précepte « Tu aimeras ton prochain comme toi-même » à « Tu aimeras ton prochain ». 

Ensuite, ils avaient, par malveillance, ajouté les mots « et haïras ton ennemi » — abaissant ainsi la 

Parole de Dieu pour l'adapter à leur propre tradition. 

N'était-il pas grand temps que la mousse et la poussière accumulées au fil des siècles soient 

retirées des caractères anciens que l'Esprit de Dieu avait gravés dans la législation du Sinaï, et que le 

Christ réédite l'ancienne loi, supprimant les ajouts regrettables et élargissant la signification du mot « 

prochain » ? Ils avaient pris plaisir à le restreindre. Il se réjouissait d'abattre les murs du fanatisme 

religieux, de la jalousie et de l'exclusivisme national, et enseignait que notre prochain est simplement 

toute personne à qui nous pouvons témoigner de la bonté, de sorte que ce mot désigne la fraternité 

universelle des hommes. 

Notre Seigneur souhaite que nous fassions preuve d'amour et de bienveillance non seulement 

envers les hommes en tant qu'hommes, mais également envers nos ennemis comme envers nos amis, 

envers ceux qui nous maudissent, nous haïssent et nous méprisent, comme envers ceux qui 

sacrifieraient tout pour nous. 

Pour nous permettre de réaliser un tel commandement, il nous suggère l'inspiration d'une 

grande nature, d'un grand exemple et d'un grand espoir. 

(1) Nous avons besoin de l'inspiration d'une nature grandiose. « Fils de votre Père qui est aux 

cieux » ; « Fils du Très-Haut » (Luc 6:35). Les hommes accordent une grande importance à leur 

ascendance. Être lié, même de loin, aux grands personnages du passé est un sujet de fierté sans fin. 



Pouvoir désigner une tombe où l'effigie à jambes croisées sur la pierre symbolise un chevalier templier, 

ou où la coquille indique un pèlerin qui a traversé les mers lors des croisades, est une fierté plus 

grande que la richesse et les terres. Porter un blason qui prouve une affinité royale — ah, quelle valeur 

cela a ! Et cela se justifie, car l'ascendance et le sang comptent sans aucun doute. Lorsque l'appel 

spécial se fait entendre, il y a quelque chose dans l'hérédité qui y répond.  

Combien cela doit-il compter, alors, lorsque nous sommes confrontés à un devoir urgent, que la 

capacité de l'accomplir se trouve certainement en nous en vertu de notre relation avec Dieu par Jésus-

Christ ? 

Nous sommes nés de nouveau par la Parole et l'Esprit. De la famille du premier Adam, nous 

avons été greffés dans la famille du second. Nous sommes tous enfants de Dieu par la foi en Lui, et si 

nous sommes enfants, nous sommes aussi héritiers, héritiers de Dieu et cohéritiers de Christ. Et parce 

que nous sommes fils, Dieu a envoyé l'Esprit de Son Fils dans nos cœurs. Puisque nous participons à la 

Nature Divine, nous avons en nous la capacité d'aimer divinement. Nous ne sommes peut-être pas 

conscients de sa présence en nous, mais elle est là, et si seulement nous osions la mettre en pratique 

et lui permettre de s'exprimer dans nos gestes bienveillants envers ceux qui nous ont fait du tort, nous 

découvririons que, par le biais de l'expression extérieure, les sources mêmes de l'Amour Divin qui sont 

en nous déverseraient leurs flots cristallins.  

L'AMOUR IMPARTIAL DE DIEU 

Vous pouvez aimer comme Dieu, non pas en quantité, mais en qualité, car la nature même de 

Dieu a été engendrée en vous et attend l'occasion de se manifester devant les hommes et les anges. 

(2) Cependant, nous avons également besoin de l'inspiration d'un grand exemple. Qui n'a 

jamais gravi la montagne de la Transfiguration en compagnie de Moïse et d'Élie ? La visite d'une nature 

céleste, une biographie, un acte noble, une réunion qui a révélé des profondeurs et des émotions 

surpassant toutes les expériences précédentes — tout cela a grandement influencé nos vies et nous a 

amenés à résoudre que la vie serait désormais nouvelle. C'est pourquoi notre Seigneur nous confronte 

à une merveilleuse illustration de l'amour qu'Il souhaite nous voir manifester.  

Bien sûr, Lui-même, assis là, était l'exemple suprême de l'amour impartial de Dieu. Mais le 

moment n'était pas encore venu où Il pouvait parler ouvertement de Lui-même ; Il a donc choisi Son 

exemple dans le livre plus humble de la nature, qu'Il avait souvent étudié dans sa maison des hautes 

terres et qui est ouvert aux yeux de tous.  

C'était au mois d'avril. Devant ses yeux s'étendait un paysage charmant, où se déroulaient 

probablement à ce moment-là les événements naturels auxquels il faisait référence. 

Depuis son trône méridional, le soleil brillait. C'était le soleil du Père — « Il fait briller son soleil 

». C'était Sa pensée, Sa création, l'instrument de Sa bénédiction. « Voyez, dit le Maître, comme le 

soleil brille sur les enfants qui jouent joyeusement, et en même temps sur la prison remplie de 

criminels endurcis ; sur la fenêtre de la chaumière, pour raviver la vie déclinante de la jeune fille 

malade, et sur le chemin de la pauvre femme déchue, qui l'évite et se réfugie dans l'ombre ; sur le 

petit lopin de terre appartenant à la pauvre veuve, qui lui permet à peine de subsister, et sur les 

hectares du tyran avare, qui ne se soucie guère de savoir s'il le pourrait. Le soleil brille également sur 

eux tous. » 

Le Maître a peut-être alors montré du doigt le lourd nuage de pluie, né de la Méditerranée, qui 

s'étendait sur le pays, déversant ses averses bienfaisantes de ses seaux impartiaux. Là-bas se 

trouvent deux champs séparés par une étroite clôture. Celui de droite appartient à un athée de la pire 

espèce, qui blasphème le nom de Dieu, sous-paie ses serviteurs, vole les veuves et intimide les 

pauvres. Celui de gauche appartient à quelqu'un qui est aussi attentif à ses pratiques religieuses que 

l'autre est négligent. L'ombre rapide du nuage se rapproche. S'il était dirigé par une main humaine, il 

serait probablement guidé de manière à laisser l'un intact tandis qu'il déverserait ses réserves sur 

l'autre. Mais il n'y a pas la moindre différence dans la distribution. Les averses abondantes et 

rafraîchissantes tombent des deux côtés de la clôture. 

« SUR LE MAL ET LE BIEN » 

La vie est comme un jour d'avril. Elle n'est ni tout soleil, ni tout nuage. Les vies les plus tristes 

ont quelques éclaircies, quelques heures de soleil. Les plus heureuses ont quelques averses et sont 



parfois envahies par l'ombre. Et c'est certainement mieux ainsi, car les personnages les plus nobles ne 

sont pas ceux qui passent leur vie sur le plateau et ne descendent jamais dans la vallée de l'ombre. 

Pour le soleil, vous avez connu l'amour à la maison, une enfance heureuse, une épouse aimante, des 

enfants adorables, des années prospères dans les affaires, de longues périodes de bonne santé, des 

épisodes heureux, des semaines et des mois à la campagne ou à la mer. Pour la pluie, vous avez 

connu des périodes de mauvaise santé, d'inquiétude professionnelle et de deuil. Maintenant, si nous 

devions comparer les expériences des hommes et des femmes de notre entourage qui se trouvent dans 

la même situation, en mettant de côté toute considération relative à la paix intérieure que procure la 

foi, je ne pense pas qu'il y aurait beaucoup de différences apparentes dans leur vie extérieure. Il existe 

des milliers de foyers où le nom de Dieu n'est pas honoré — mais où la bonté et la miséricorde, telles 

des anges gardiens, accompagnent les habitants tout au long de leur vie. 

Pourquoi ? Parce que le cours des événements dans ce monde est régi par une machine aveugle 

? Non. Parce que Dieu ne se soucie pas particulièrement de savoir si un homme est bon ou mauvais ? 

Non. Mais parce que Dieu aime Ses ennemis, bénit ceux qui Le maudissent et est bon envers les 

ingrats et ceux qui ne L'aiment pas. Au contraire, Il semble plus généreux envers ceux qui S'opposent 

le plus à Lui, afin que, par Sa miséricorde, Il puisse les conduire à la repentance. 

Un homme dira parfois : « Je suis l'un des hommes les plus chanceux qui soient ; tous mes 

rêves se sont réalisés ; j'ai une bonne épouse, je n'ai jamais été malade et je n'ai jamais manqué 

d'argent. » Ces hommes ne se rendent pas compte que c'est Dieu qui leur a donné toutes ces richesses 

pour qu'ils en jouissent, sans faire de distinction entre eux et Ses enfants bien-aimés, parce qu'il désire 

ardemment mettre fin à leur négligence honteuse à l'égard de Ses exigences. Il donne « la pluie du ciel 

et des saisons fructueuses, remplissant nos cœurs de bien et de joie », afin que nous nous détournions 

de la vanité pour nous tourner vers le Dieu vivant, qui a fait le ciel, la terre, la mer et tout ce qui s'y 

trouve (Actes 14:15-17). 

À partir de l'expérience de ces hommes, nous pourrions réécrire la parabole du fils prodigue de 

la manière suivante : lorsque le père, dans sa maison lointaine, apprit que son fils avait dépensé tout 

ce qu'il possédait, au lieu de le laisser descendre garder les porcs et manger leurs carouges, il lui 

envoyait chaque jour des provisions somptueuses, sur chaque panier desquelles étaient inscrits ces 

mots : « Je t'aime toujours ; reviens à la maison, hâte-toi de revenir à la maison. »  

Mais Dieu nous a donné un autre soleil, meilleur que celui qu'il a suspendu dans le ciel. « Il 

prouve son amour envers nous en ce que, lorsque nous étions encore pécheurs, Christ est mort pour 

nous. » Et les bienfaits de la mort du Rédempteur sont pour le monde entier. C'est pourquoi il a été 

possible de porter l'Évangile, dans un premier temps, à Jérusalem. Les hommes qui l'avaient le plus 

méprisé vivaient là, c'est pourquoi le Maître a demandé à ses disciples de « commencer par Jérusalem 

». « Dites à Caïphe, qui s'est moqué de Ma royauté, que je l'aime. Dites à Anne, aux cheveux gris, à 

Pilate, indécis, et à Hérode, moqueur, que je désire les bénir. Allez trouver les hommes qui ont enfoncé 

les clous dans mes mains et ont ri de mon agonie, et dites-leur que je prierai pour eux. » Le Maître 

nous a ainsi laissé un exemple, afin que nous suivions ses traces. 

Et Dieu a accordé une autre pluie, meilleure encore que celle qui fertilise les champs — la pluie 

de l'influence et de la grâce du Saint-Esprit, destinée aux pécheurs les plus obstinés et les plus 

endurcis. N'est-il pas descendu en abondance sur la ville de Jérusalem au commencement, alors même 

qu'elle venait de crucifier le Rédempteur du monde ? Prenez courage, vous qui pensez l'avoir attristé, 

qui l'avez méprisé, qui craignez d'avoir commis le péché impardonnable ; même à vous, Il vient avec 

une pluie de grâce, tombant avec une générosité rafraîchissante.  

NOTRE MODÈLE 

C'est l'exemple que nous devons suivre. Notre modèle doit être rien de moins que l'amour 

impartial de Dieu. Nous devons être parfaits, tout comme notre Père céleste est parfait. Nous sommes 

appelés à imiter Dieu, comme des enfants bien-aimés, marchant dans l'amour, comme Christ nous a 

aimés, au point de se donner Lui-même pour nous (Éphésiens 5:1-2). Tout ce qui est en deçà n'est 

pas le christianisme tel que notre Seigneur l'a enseigné.  

Le Dr Abbott a déclaré se souvenir, lorsqu'il était enfant, d'être assis près de la cheminée d'une 

petite auberge de campagne dans le Maine et d'avoir entendu des hommes discuter du Sermon sur la 

montagne. C'étaient des hommes rustres, et l'un d'eux, se moquant du christianisme, a déclaré : « Tu 



aimeras ton prochain — quelle absurdité ! Ce n'est pas dans la nature humaine. » Exactement ; un tel 

amour n'est pas dans la nature humaine. Les hommes aiment ceux qui les aiment, saluent leurs frères, 

et s'arrêtent là. Mais cela était dans la nature du Christ, et c'est dans la nature divine ; et c'est dans la 

nature divine d'être transmis par le Christ à ceux qui le revendiquent.  

(3) Enfin, nous avons besoin de l'inspiration d'une grande espérance. Qu'est-ce qui anime une 

femme à consacrer sa vie à un mari brutal ou à un fils ingrat ? N'est-ce pas l'espoir que, finalement, 

son amour triomphera ? Et n'est-ce pas cela, dans une sphère infiniment plus élevée, qui conduit Dieu, 

notre Père, à déverser sans cesse les flots de son cœur sur les désobéissants et les rebelles ? Ne voit-il 

pas l'aboutissement lorsque les cieux et la terre seront devenus nouveaux grâce à Son amour sans 

limite ? Et le même objectif ne devrait-il pas nous animer ? 

On rapporte qu'un certain empereur chinois, informé que ses adversaires avaient déclenché une 

insurrection dans une province éloignée, déclara à ses officiers : « Venez, suivez-moi, et nous les 

vaincrons rapidement. » À son arrivée, les rebelles se soumirent à lui, et tous s'attendaient à ce qu'il 

exerce une vengeance exemplaire. Au lieu de cela, les captifs furent traités avec la plus grande 

humanité. « Comment ! s'écria son premier ministre, est-ce ainsi que vous tenez votre promesse ? 

Vous aviez donné votre parole royale que vos ennemis seraient détruits, et voilà que vous leur avez 

tous pardonné, et que vous avez même caressé certains d'entre eux. » « J'ai promis, répondit 

généreusement l'empereur, de détruire mes ennemis. J'ai tenu parole, car, voyez, ils ne sont plus mes 

ennemis ; j'en ai fait mes amis. »  

Nous devons désormais changer nos habitudes, de peur d'être jugés indignes du Christ. Nous 

devons nous élever à la hauteur de Ses exigences élevées, non pas par nos propres forces, mais par 

les Siennes. Et rappelons-nous deux choses : premièrement, ne pas attendre une émotion, mais obéir 

par la seule force de notre volonté ; et, deuxièmement, commencer par les individus.  

Avons-nous un ennemi qui cherche toujours à nous maudire ? Nous devons être prêts à le bénir 

de notre bonne volonté. 

Y a-t-il dans notre vie quelqu'un qui nous envie et nous déteste ? Nous devons être disposés à 

être aimables et bons, tant que nous sommes certains que notre comportement ne sera pas mal 

interprété ou ne portera pas atteinte à son indépendance et à sa vie morale. 

Y a-t-il quelqu'un qui nous maltraite et nous persécute ? Nous devons nous efforcer de prier 

pour lui, jusqu'à ce qu'un sentiment chaleureux de compassion envahisse notre cœur.  

Y a-t-il dans notre entourage des personnes grossières et désagréables ? Saluez-les, lorsque 

vous les rencontrez, avec courtoisie et grâce chrétiennes. 

C'est ainsi que vous atteindrez la perfection. Ce ne sera pas la perfection absolue et infinie de 

Dieu, car elle ne peut être, au mieux, que relative et finie. Ce ne sera pas la perfection des anges, car 

ils n'ont jamais quitté leur état premier. Ce ne sera pas la perfection de la connaissance, car nous 

sommes tous susceptibles de commettre des erreurs. Ce ne sera pas l'absence de tentation, ni 

l'absence de faiblesses telles que la fragilité physique, la lenteur d'esprit et l'incohérence de la pensée.  

Mais ce sera, selon votre mesure, une nature équilibrée, aimante et pleine d'amour, qui 

traversera le monde en répandant la lumière et la pluie sur les âmes fatiguées et désespérées jusqu'à 

ce qu'elles retrouvent courage et espoir. 

LE POUVOIR DE LA VOLONTÉ 

Une petite fille monte dans un wagon de train. Avec une simplicité parfaite, elle commence à 

jouer avec un homme à l'air austère jusqu'à ce qu'il se détende et que les deux deviennent amis ; et à 

partir de là, une chaleur cordiale se répand dans le wagon, jusqu'à ce que tout le monde commence à 

parler gentiment avec son voisin et que l'ennui du voyage s'atténue. Oh, traverser le monde ainsi, avec 

la lumière de Dieu sur nos visages et son amour dans nos cœurs ! Chaque jour, soyez soleil ou pluie 

pour quelqu'un, et surtout pour vos ennemis et les personnes qui vous répugnent naturellement.  

Vous dites que tout cela est impossible pour vous. C'est trop élevé : vous ne pouvez y parvenir. 

Mais souvenez-vous de ces douces paroles anciennes : « Quand Israël était enfant, je l'ai aimé, et j'ai 

appelé mon fils hors d'Égypte… J'ai aussi enseigné à Éphraïm à marcher » (Osée 11:1-3). Demandez 



à votre Père céleste de vous enseigner à marcher, de mettre son Esprit en vous comme source de sa 

vie et de Son amour, d'agir en vous pour vouloir et faire ce qui Lui plaît. 

Tout réside dans la volonté. Êtes-vous disposé à ce que Sa volonté soit faite en vous et à 

travers vous en ce qui concerne la vie d'amour dont nous avons parlé ? Si oui, alors abandonnez-vous 

à Lui en disant : « Je ne peux être parfait dans l'amour, à moins que Tu ne Te charges de réaliser en 

moi et à travers moi l'image de Ta propre perfection. » 

  



Chapitre 13 

« LA VRAIE RELIGION EST INTÉRIEURE » 

(Matthieu 6:1-18) 

Dans le paragraphe précédent de ce remarquable sermon (versets 5:17-48), notre Seigneur a 

commencé par énoncer un principe général (verset 5:17), puis l'a illustré à l'aide de cinq exemples 

particuliers. Tout d'abord, il a déclaré que son attitude envers les institutions mosaïques n'était pas 

celle de la destruction, mais celle de l'accomplissement ; ensuite, il a démontré que l'amour qu'il avait 

apporté sur terre réaliserait tout ce que Moïse avait demandé, et même davantage. 

La structure du présent paragraphe est exactement similaire, comme le montre l'étude de la 

R.V., qui remplace le mot « aumône » (verset 6:1, A.V.) par le mot « justice », de sorte que le premier 

verset est un titre général pour tout ce qui suit. Tout d'abord, nous avons la proposition générale selon 

laquelle la justice ne doit pas être pratiquée dans le but de se mettre en valeur ; ensuite, nous avons 

ce principe appliqué à l'aumône, à la prière et au jeûne — les trois domaines dans lesquels les Juifs 

divisaient leur vie religieuse. 

Le mot « prenez garde » est très éloquent. Nous sommes tous susceptibles de succomber à la 

tentation de mettre en vitrine des articles plus nombreux et de meilleure qualité que ceux que nous 

avons ailleurs dans le magasin, et de montrer des échantillons plus beaux que ceux que nous pouvons 

fournir en grande quantité. À trois reprises dans ces paragraphes, le Seigneur parle des hypocrites 

(6:2, 6:5, 6:16) ; et l'hypocrite, comme l'indique le mot grec, est un comédien. Nous sommes tous 

tentés d'accomplir nos devoirs religieux pour le spectacle, devant les autres, et d'apparaître en public 

vêtus de vêtements que nous ne portons pas au quotidien. Notre Seigneur a appelé cet esprit « le 

levain des pharisiens », faisant sans doute référence aux débuts légers et subtils de l'irréalité, et à sa 

croissance rapide, qui remplit le cœur de fermentation et de pourriture. Une fois que vous commencez 

à penser que vous devez maintenir les apparences d'un homme religieux, et que vous vous efforcez de 

le faire ; une fois que vous écoutez, comme Simon Stylite, le murmure des applaudissements qui vous 

saluent comme étant au-dessus de la moyenne ; une fois que vous revêtez les habits de la pureté et 

de la piété pour attirer le regard de vos semblables — vous avez admis dans votre cœur un principe 

qui non seulement vous privera de votre récompense au ciel, mais finira par ronger toute la pureté et 

la beauté de votre vie religieuse.  

LE MANTEAU DU MAL 

Nous sommes tous tentés par l'apparence extérieure dans la religion. Certains, bien sûr, 

cherchent à acquérir une réputation de piété pour servir de manteau à leurs desseins néfastes. Ils 

tissent avec un soin assidu un riche vêtement d'aumônes, de prières et d'abnégations pour cacher leur 

vie impie et auto-indulgente. Ces personnes sont bien sûr mortifiées lorsque leurs actes religieux ne 

sont pas mis en avant et ne retiennent pas l'attention. Et lorsqu'elles se sont bâti une grande 

réputation grâce à leurs œuvres caritatives, elles profitent des maisons des veuves et abusent de leurs 

protégés. Judas était l'une de ces personnes ; il s'était bâti une si grande réputation qu'aucun de ses 

compagnons disciples ne se doutait qu'il était sur le point de commettre un acte de trahison. Sous le 

couvert d'une telle réputation, il a pu dérober le contenu de la bourse. 

Il y en a d'autres encore qui, avec des motivations sincères et transparentes, ont commencé à 

aimer et à servir Dieu pour Lui-même ; mais au fil des jours, ils découvrent qu'ils sont considérés 

comme des saints, et le sentiment d'être vénérés par leurs semblables comme des « guides » les 

fascine. Ils deviennent aussi fiers de leur grâce que d'autres le sont de leurs réalisations ou de leur 

position sociale. Ils se rendent compte qu'ils doivent maintenir leur réputation à tout prix. Bien sûr, la 

meilleure façon de maintenir et d'accroître une telle réputation est de cesser d'y penser et de vivre 

uniquement pour le Seigneur Jésus ; mais dès que nous échouons à le faire et que nous nous 

préoccupons de notre réputation et de la longue ombre qu'elle projette sur la pelouse, nous sommes 

tentés de faire des choses, non pas parce que Dieu nous le demande, mais pour ressusciter notre 

crédit déclinant. Notre caractère naturel s'use peu à peu, et au lieu de nous rapprocher de Dieu, nous 

mettons un patch sur le coude ou le genou par un don généreux, un appel à la prière ou en adoptant 

un ton et une attitude particulièrement pieux. 



(1) En ce qui concerne l'aumône — Les Juifs étaient formés dès leur plus jeune âge à être 

miséricordieux et charitables. La loi de Moïse leur inculquait continuellement le souvenir de l'étranger, 

de l'orphelin et de la veuve. La générosité envers les pauvres était considérée comme faisant partie du 

devoir religieux envers Dieu. Les prophètes n'oubliaient jamais d'exhorter le peuple à donner du pain à 

ceux qui avaient faim, à accueillir les exclus et à couvrir ceux qui étaient nus. Une rangée de boîtes 

d'aumône était placée dans les cours du Temple pour recevoir les offrandes des fidèles ; et chaque 

matin du sabbat, lors du service dans les synagogues, des officiers désignés collectaient de l'argent 

pour les pauvres de la ville, qui était distribué le même après-midi. Cependant, à l'époque de notre 

Seigneur, les hommes donnaient leur argent pour s'assurer le mérite de Dieu et l'admiration des 

hommes. Ils faisaient leurs dons à la porte des synagogues, où les mendiants se rassemblaient et où 

les passants pouvaient les voir, ou les distribuaient dans la rue.  

Mme Judson, dans son récit sur le premier converti birman, dit : « Il y a quelques jours, je lisais 

avec lui le Sermon sur la montagne. Il était profondément impressionné et inhabituellement solennel. « 

Ces paroles, disait-il, touchent mon cœur. Elles me font trembler. Ici, Dieu nous commande de tout 

faire en secret, sans être vus des hommes. Comme notre religion est différente ! Lorsque les Birmans 

font des offrandes dans les pagodes, ils font beaucoup de bruit avec des trompettes et des instruments 

de musique afin que les autres puissent voir à quel point ils sont bons. Mais cette religion incite l'esprit 

à craindre Dieu. » 

Ce qui a été dit des Juifs et des Birmans est probablement vrai pour nous tous. Cela peut faire 

une différence considérable pour notre don si l'on nous tend une assiette ouverte et que notre pièce 

est visible de tous, ou si l'offrande est recueillie dans un sac.  

PRIÈRE PRIVÉE 

(2) En ce qui concerne la prière — Notre Seigneur ne fait bien sûr pas référence à la prière 

publique, mais à la prière privée. Pendant la majeure partie de la journée, les portes des synagogues 

restaient ouvertes, comme celles des mosquées ou des églises catholiques romaines dans les pays 

étrangers ; et les pharisiens, aux trois heures de prière observées par tous les juifs pieux, ne se 

contentaient pas de s'agenouiller dans l'intimité de leur foyer, mais quittaient délibérément leur maison 

avec l'intention et le but avoués d'être vus dans le lieu de prière public. Ils veillaient également à être 

fréquemment croisés dans les rues, à l'heure de la prière, afin de pouvoir accomplir leurs liturgies 

fastidieuses à la vue de tous les passants. 

Entre nous, nous avons certainement tendance à dissimuler nos prières privées plutôt qu'à les 

afficher ; et pourtant, il existe une subtile tentation d'être plus respectueux dans notre comportement, 

plus attentif dans nos prières et notre lecture de la Bible lorsque nous sommes en compagnie de 

personnes religieuses que lorsque nous sommes seuls. 

(3) En ce qui concerne le jeûne — Il y avait plusieurs jours de jeûne dans l'année juive, en plus 

du Grand Jour des Expiations, où le peuple était appelé à affliger son âme par un jeûne public. 

Cependant, cette pratique n'impliquait pas toujours une abstinence totale, mais consistait souvent en 

le sacrifice d'un seul repas. Les pharisiens et d'autres, cependant, manifestaient leur piété 

exceptionnelle par des austérités exceptionnelles et prenaient soin de faire savoir qu'ils jeûnaient, par 

leurs visages sombres et leurs vêtements misérables.  

Notre tentation n'est certainement pas de jeûner trop, mais de ne jamais contrôler l'indulgence 

de l'appétit, à quelque degré que ce soit et en aucune occasion. Nous serions probablement en 

meilleure santé et plus forts si nous réduisions de temps en temps nos repas et laissions reposer nos 

organes digestifs. Mais notre tentation se présente sous une autre forme. Nous affectons une 

dépression, une mélancolie, une préoccupation pour notre pays, l'état de nos églises, le manque 

d'orthodoxie de certains ministres, ou une autodépréciation en tant que misérables pécheurs, que nous 

ne ressentons pas réellement. Cela nous confère un certain caractère parmi nos semblables, mais c'est 

de l'hypocrisie aux yeux de Dieu.  

Il y a parmi nous ceux qui ne versent jamais de vraies larmes de chagrin devant Dieu pour l'état 

des choses qu'ils prétendent déplorer, mais qui se posent parmi nous comme des Jérémie. 

Il y en a d'autres qui n'ont jamais entrevu une communion réelle et pure avec Dieu, ou avec 

eux-mêmes, mais qui s'empressent de la publier ou de la proclamer ; et tandis qu'ils traversent de 



telles expériences, ils se félicitent d'avoir enfin quelque chose qui vaille la peine d'être raconté lors de 

la réunion d'expérience ou dans la presse religieuse. 

Cette religiosité extérieure est très préjudiciable à nous tous. Les plantes exposées à la lumière 

du soleil le jour et à la lumière électrique la nuit se fanent rapidement. Quel est le remède à cela ? 

Le remède à la religiosité extérieure est la culture d'un esprit filial. Notre Seigneur a vécu la vie 

filiale à la perfection et nous montre ce qu'elle est. Remarquez comment toutes ses pensées semblent 

converger vers une seule pensée centrale absorbante, celle du Père « qui est aux cieux ». Il est votre 

Père — Sa relation avec chaque âme est personnelle. Il est dans le secret, et il est « votre Père, qui 

voit dans le secret », et Il attend « pour récompenser ouvertement ». Il n'est pas nécessaire de se 

répéter vainement auprès de lui, car Il sait ce dont nous avons besoin. Toute prière doit être adressée 

à Lui. C'est Lui qui pardonne les péchés. C'est Lui qui habille et nourrit les corbeaux, les lys et Ses 

enfants. Du début à la fin, ce chapitre est rempli du Père, qui était le seul spectateur et auditeur 

devant lequel notre Seigneur a vécu Sa vie terrestre.  

Non seulement notre Seigneur a dépeint la bénédiction de cette vie filiale, mais Il est venu pour 

nous l'offrir à tous. C'est ce que nous sommes appelés à savoir, et Il a le pouvoir de nous l'offrir. 

Demandons-Lui de faire cette grande chose pour nous ici et maintenant. « À ceux qui l'accueillent, il 

donne le privilège de devenir enfants de Dieu, à ceux qui croient en son nom » — « et parce que nous 

sommes enfants, Dieu envoie l'Esprit de son Fils dans nos cœurs. » Alors le Père trouve l'enfant, et 

l'enfant trouve le Père ; et il en résulte une telle communion et une telle intimité que le sourire et la 

satisfaction du Père deviennent toute la récompense dont l'enfant se soucie. Oh, ne nous contentons 

jamais tant que, dans notre expérience intérieure, Dieu notre Père ne devient pas Tout en tous ! 

L'APPROBATION DE LA CONSCIENCE 

Alors, nous ne penserons jamais à faire notre justice devant les hommes. Nous serons bons, 

non pas pour gagner l'approbation de notre conscience, non pas parce que nous sommes inspirés par 

un amour abstrait de la vertu, comme les alpinistes peuvent être ambitieux de gravir un sommet 

jusqu'alors inaccessible, ni même par souci du bien-être des autres, mais parce que nous désirons par-

dessus tout faire plaisir au Père qui est dans le secret. 

La religion deviendra ainsi un secret intérieur sacré. Nous aurons l'audace d'entrer dans le Saint 

des Saints par le sang de Jésus, et nous demeurerons dans le lieu secret du Très-Haut. Même 

lorsqu'aucun temple terrestre ne nous invite, nous entrerons dans le temple de notre propre cœur et 

nous y trouverons Dieu qui nous attend, dans ces profondeurs cachées qui se trouvent au-dessous de 

la conscience. Nous l'adorerons, lui qui est Esprit, en esprit et en vérité. 

Pour le chrétien, il a été dit à juste titre que, en ce qui concerne son état moral, les mots « vie 

privée » et « vie publique » n'ont aucun sens. Il agit devant les hommes comme il agit seul, et il agit 

seul comme il agit devant les hommes, car il n'est jamais « seul » face à ce Spectateur unique qui voit 

en secret et qu'il cherche à satisfaire. Une présence le remplit, le possède, le domine. 

Savez-vous de quoi il s'agit ? Depuis qu'il m'est interdit d'utiliser mes yeux pour lire dans un 

train, j'ai appris de merveilleuses leçons dans ce domaine. Assis tranquillement dans le train, j'ai 

cherché à m'unir à Dieu, non pas en Lui demandant de m'aider, mais en Lui demandant si je pouvais 

L'aider ; non pas en cherchant Son approbation pour mes projets, mais en cherchant à entrer dans Ses 

desseins rédempteurs pour ceux que j'aime, pour Son Église et pour le monde pauvre, affamé et dans 

le besoin. Ce fut une expérience fructueuse, et je vois comment il est possible de cultiver ainsi le 

sentiment de la présence de Dieu et de s'efforcer de connaître ce qui se passe dans son cœur et dans 

ses pensées, de sorte que l'impression qui nous absorbe tend à être celle de Dieu, de sa volonté et de 

sa bonne volonté.  

Nous devons cultiver cette ouverture de cœur envers Dieu. Il ne doit y avoir aucun mensonge 

dans notre vie, aucun manque de transparence ou de sincérité, aucune dissimulation ou réticence. 

Tous les secrets du cœur et de la vie doivent être mis à nu et exposés aux yeux de Celui avec qui nous 

avons affaire. Nous devons nous garder de toute tentative de paraître plus et mieux que nous ne 

sommes. Nous devons protéger notre vie secrète comme notre joyau le plus sacré. Et avant de donner, 

de prier ou de jeûner, il faut que l'âme se recueille tranquillement devant Dieu, que toutes les voix se 

taisent, que tous les projecteurs et les lumières latérales s'éteignent, que nous descendions dans ces 

profondeurs insondables que même l'œil de l'aigle n'a jamais vues. Ainsi, le sourire de Dieu deviendra 



l'objet suprême de nos efforts, tandis que nous nous exhorterons en disant : « Mon âme, attends 

seulement Dieu, car mon espérance vient de Lui. »  

AUMÔNE 

La manifestation de cette communion intérieure sera instantanée et abondante.  

(1) Nous réaliserons la fraternité de la vie filiale. Lorsque nous serons proches de Dieu, nous 

commencerons à nous préoccuper de la condition de ses enfants — nos frères et sœurs ; nous 

considérerons toutes nos possessions comme nous ayant été confiées par Lui pour eux ; nous lui 

demanderons ce qu'il souhaite que nous dépensions en son nom. L'aumône deviendra immédiatement 

une chose sacrée, dans laquelle l'étranger ne pourra s'immiscer — ce sera entièrement une affaire 

entre le Père et son enfant. Même la main gauche ne saura pas ce que donne la main droite.  

La charité chrétienne n'est pas l'aumône au sens habituel du terme, mais le service du Père. En 

effet, le Christ déprécie l'aumône et ne pense qu'à la gloire et au plaisir du Père. Hélas ! l'Église 

chrétienne a inversé cela, magnifiant l'aumône et ne s'arrêtant pas pour en examiner le motif. Quel en 

a été le résultat ? Des millions ont été donnés, mais les misères du monde n'en sont pas moins 

grandes. Nous avons appauvri et démoralisé ceux que nous voulions aider avec les meilleures 

intentions. Avant que notre aumône puisse réellement aider les hommes, nous devons nous mettre au 

niveau de notre Seigneur. L'aumône doit être nourrie par l'amour de Dieu, comme un lac intérieur est 

alimenté par un ruisseau secret qui y déverse les eaux des montagnes lointaines. 

(2) Nous nous identifierons aux desseins du Père. Nos cœurs sont profondément touchés alors 

que nous continuons dans cette communion bienheureuse, jusqu'à ce qu'ils s'épanchent dans la prière. 

« Peuple, épanchez votre cœur devant Lui. » Cependant, nous ne prions plus pour nos propres voies 

ou nos propres plans. Au lieu de cela, nous disons : « Tu es saint et précieux à mes yeux ; je veux que 

tu sois vénéré et aimé ; je désire que les autres voient ce que je vois ; je trouve que ta volonté est 

mon paradis, et je souhaite ardemment que toute résistance et toute indifférence prennent fin. » Alors, 

le pain quotidien, le pardon et la délivrance de la tentation deviennent autant de moyens pour 

atteindre le but commun que nous avons choisi. 

L'âme qui se calme véritablement devant Dieu, réalisant qu'Il est dans le secret, est poussée à 

prier ainsi. Il serait aussi difficile d'empêcher la marée de couler, les oiseaux de chanter et les enfants 

de rire que d'empêcher cette âme de prier.  

« La prière est le souffle vital du chrétien, l'air naturel du chrétien. » 

(3) Nous serons remplis de joie. Nous pouvons, au fond de notre cœur, mettre de côté tel ou tel 

fardeau, sachant qu'il n'y a aucun mérite à cela, notre seul désir étant de réduire l'influence de la chair, 

afin de promouvoir la vigilance et la vision claire de l'esprit. C'est une affaire qui concerne uniquement 

Dieu et nous, dont nous ne parlons pas aux autres ; et lorsque nous rencontrons nos semblables, ils 

verront la joie sur notre visage et entendront une note de joie dans notre voix, qui louent grandement 

l'Évangile de notre Seigneur. 

Y a-t-il suffisamment de ces têtes ointes et de ces visages dont toutes les traces de larmes ont 

été effacées dans notre vie chrétienne moderne ? Combien de fois ne faisons-nous aucun effort pour 

être heureux et tirer le meilleur parti des choses. Nous avons passé une mauvaise nuit et n'avons 

aucun scrupule à imposer nos misères à toute une table de petit-déjeuner. Nous avons une grande 

anxiété qui nous ronge le cœur et nous donnons l'impression de porter un lourd fardeau. Je suppose 

qu'il y a en chacun de nous un désir d'être l'objet de la sollicitude de nos amis ; et il y a des moments 

où nous pouvons librement nous décharger pour obtenir des conseils et de la sympathie ; mais nous 

n'avons pas le droit d'ajouter indûment aux chagrins et aux angoisses des autres, ni aux souffrances 

du monde. 

La vie qui est cachée avec le Christ en Dieu est une vie très radieuse, car elle remet tous ses 

fardeaux et toutes ses angoisses au Père en secret, et les laisse entre ses mains. Ainsi, elle est « libre 

d'elle-même » pour entrer dans les angoisses des autres. 

RÉCOMPENSES PRÉSENTES 

Je ne souhaite pas spéculer sur les récompenses futures de cette vie intérieure, et les mots ne 

suffisent pas pour décrire les récompenses présentes. La récompense de l'hypocrite est l'étonnement 



béant des spectateurs, qui sourient, critiquent et oublient. La récompense de l'âme qui vit secrètement 

avec Dieu ne consiste pas en trônes ou en couronnes d'or, mais en un sentiment croissant de 

proximité, d'affinité et de compréhension mutuelle, qui se traduit également par une ressemblance 

croissante, bien que le saint ne sache pas que son visage rayonne.  

 

 

 

 

 

  



Chapitre 14 

LA PRIÈRE DES DISCIPLES 

(Matthieu 6:9-13) 

Au fil de leur vie, les hommes pieux se tournent de plus en plus vers la prière — non pas les 

prières au pluriel, mais la prière au singulier ; c'est pourquoi le psaume 90, qui semble refléter 

l'expérience mûre de Moïse, se termine par la prière suivante : « Que ton œuvre se manifeste à tes 

serviteurs, Et ta gloire sur leurs enfants! Que la grâce de l'Éternel, notre Dieu, soit sur nous! » C'était 

comme si, après une longue vie d'activité intense, au cours de laquelle le Grand Législateur avait porté 

le peuple dans son sein comme un père nourricier, et alors que les activités de sa vie touchaient à leur 

fin, il avait été poussé à se tourner vers la prière et à rassembler les aspirations, les désirs et le but de 

sa vie en une seule requête constante. 

À mesure que nous avançons en âge, nos prières ont tendance à devenir plus simples et plus 

courtes, et à s'inspirer davantage de cette prière, qui est si brève et pourtant si profonde ; si concise 

que nous pouvons la réciter en trois minutes ; et pourtant si complète et si concise que la réciter avec 

sincérité et continuellement est l'aboutissement et le point culminant de la vie spirituelle. 

Cette prière a été appelée le Notre Père. Elle pourrait être plus justement connue sous le nom 

de Prière des disciples, mais elle porte à jamais la marque du Maître. On a dit qu'elle n'était pas 

originale et que ces phrases avaient été prononcées par des hommes pieux dans le passé. Cela ne doit 

pas nous surprendre, car notre Seigneur méditait constamment sur les prières des psalmistes et des 

prophètes, les adaptant à ses propres besoins et les intégrant dans sa communion avec le Père. Mais si 

les matériaux Lui ont été fournis par des carrières anciennes, cette prière est la structure de Sa propre 

pensée ; et tandis que nous parcourons ses allées majestueuses, si sévères dans leur simplicité, si 

majestueuses dans leur force et leur ampleur, nous ne pouvons nous empêcher de penser aux 

myriades de personnes qui se sont tenues sur le même sol, façonnées par les mêmes phrases et les 

mêmes pensées, et qui ont trouvé dans ces sept requêtes courtes mais complètes une expression 

suffisante pour leurs moments les plus profonds et les plus sacrés. 

LA PRIÈRE DE L'ÉGLISE 

 Les personnes seules dans leur souffrance et les assemblées nombreuses ; les jeunes enfants 

joignant simplement les mains en prière et les saints dirigeants de l'Église ; les protestants ; les 

anglicans et les non-conformistes ; le serviteur et son maître — toutes leurs différences de croyance ou 

de condition, de sexe ou de nationalité, sont oubliées lorsqu'ils entrent pour se tenir ensemble dans 

l'enceinte de cette structure exquise et noble. Elle résonne de leurs voix, s'imprègne de leurs larmes et 

vibre de leurs adorations. Si, par conséquent, on peut l'appeler la prière du Seigneur, parce qu'Il a 

tissé ensemble les fils d'or des temps anciens pour former un motif exquis dont la symétrie et la 

beauté sont inégalables, on peut également l'appeler la prière des disciples, car son utilisation a permis 

à toute l'Église de ne faire qu'un. 

Notre Seigneur l'a récitée à deux reprises au cours de Son ministère. La première fois, c'était 

depuis le mont des Béatitudes, dans Son manifeste à Ses disciples et au grand monde des hommes. La 

deuxième fois, Il priait dans un certain endroit, peut-être à l'aube. Tandis que Ses disciples Le 

regardaient absorbé dans Sa dévotion, ils restaient probablement à une distance respectueuse ; mais 

lorsqu'Il eut fini, ils s'approchèrent de Lui et l'un d'eux, parlant au nom des autres, dit : « Seigneur, 

apprends-nous à prier. » Quelle belle illustration du pouvoir de l'influence inconsciente ! Le Christ ne 

semble pas avoir constamment insisté sur la nécessité de la prière, mais Il priait Lui-même sans cesse. 

Ses disciples savaient que tôt le matin, Il se retirait dans un endroit isolé pour prier ; et ils se 

souvenaient des nuits où Il les avait renvoyés chez eux, tandis qu'Il gravissait les pentes de la 

montagne pour être seul avec Dieu ; et n'avaient-ils pas vu les résultats, dans la gloire transfigurante 

qui se répandait sur Son visage, dans le calme avec lequel Il traversait les scènes de tumulte, dans le 

pouvoir que les démons Lui reconnaissaient ? Pas étonnant qu'ils aient désiré posséder ce talisman 

sacré qu'est la prière ! Heureux seront l'Église et le monde lorsque la gloire de la véritable dévotion 

sera si évidente que les hommes, attirés par ses bienfaits manifestes, diront : « Apprends-nous aussi à 

prier » ! 



Ces prières concises et magnifiques peuvent donc être utilisées comme une forme de prière. 

Dans Luc, la préface est : « Quand vous priez, dites ». Dans Matthieu, la préface est : « Voici donc 

comment vous devez prier ». Il semble donc indubitable que notre Seigneur voulait que Ses disciples 

utilisent ces mots précis : « Quand vous priez, dites ». Des crises surviennent souvent dans notre 

expérience lorsque nous sommes heureux de savoir exactement quoi dire. Il est bon d'avoir un moule 

dans lequel couler le métal en fusion de nos cœurs fervents. Et parfois, lorsque l'esprit de prière 

s'affaiblit, l'âme s'enflamme grâce aux expressions utilisées par ceux qui l'ont précédée, et s'élève 

jusqu'à la présence de Dieu dans des chars et des chevaux de feu. Les formes de prière peuvent être 

utilisées comme aides à la dévotion, mais elles ne doivent jamais se substituer à l'expression libre de 

l'âme. 

Mais l'utilisation la plus noble de cette prière est probablement celle de modèle. Elle nous 

indique le type de requêtes que nous devons présenter, ainsi que leur juste et équitable proportion les 

unes par rapport aux autres. Nous apprenons que les demandes relatives à la subsistance de la vie 

peuvent légitimement trouver leur place dans notre prière quotidienne ; nous avons tout à fait raison 

de parler librement à Dieu des besoins récurrents en nourriture et en vêtements, des tâches 

quotidiennes, même si celles-ci ne doivent occuper qu'une place sur sept. Trois doivent être consacrés 

aux besoins de notre vie intérieure, et le reste doit être consacré à l'adoration et à l'intercession. 

Ensuite, nous apprenons que nos demandes pour nous-mêmes doivent toujours être subordonnées à 

celles que nous faisons pour la venue du Royaume et la sanctification du Nom. Celles-ci viennent en 

premier dans la prière, et elles doivent toujours venir en premier dans nos pensées et dans nos vies. 

Cette prière semble donc être une sorte de modèle. En haut de chaque page se trouve une requête en 

caractères cursifs que nous devons relire et répéter exactement ; et en dessous, il y a une feuille 

blanche que nous devons remplir avec nos propres requêtes, formées sur le modèle de celle qui se 

trouve en haut de la page, mais aussi différentes que l'Esprit de Dieu et les exigences du moment 

peuvent le suggérer.  

SUGGESTIONS DE PRIÈRE 

Nous pouvons obtenir quelques suggestions générales pour la prière. 

(1) La prière doit être directe. Un proverbe juif dit : « Quiconque multiplie les prières est 

exaucé. » Ils prononçaient des sons monotones et dénués de sens, tout comme les musulmans 

répètent sans cesse « Allah » et les hindous répètent pendant des jours le monosyllabe « Om ». Et 

c'est cette répétition insensée et dénuée de sens que notre Seigneur a interdite. « Ne multipliez pas les 

vaines répétitions comme le font les païens. » Que vos requêtes soient simples, directes, intelligentes. 

Exprimez ce qui est dans votre cœur de manière concise, réfléchie, sincère. Venez vers votre Père 

comme un enfant et confiez-Lui tous vos désirs ; et, après avoir formulé vos demandes précises, 

attendez les réponses précises qu'il vous enverra certainement. « Votre Père, qui voit dans le secret, 

vous le rendra. » 

Bien sûr, il y a dans toutes les vies des moments d'agonie à Gethsémani où l'âme ne peut que 

se prosterner et s'écraser devant Dieu, incapable de formuler beaucoup de requêtes, et seulement 

capable de répéter faiblement, encore et encore, le nom de Jésus, ou la phrase qu'Il a si souvent 

utilisée à l'heure de Sa propre douleur : « Que Ta volonté soit faite. » Mais cette expérience fait loi. La 

plupart du temps, nous devons veiller à ne pas prier par habitude ou par routine. Une prière qui, 

comme celle-ci, ne prend que trois minutes à répéter, est une prière. 

 (2) La prière doit être respectueuse. Le respect est suggéré par les mots « qui es aux cieux ». 

Loin de moi l'idée de dire un seul mot qui puisse décourager cette sainte familiarité avec laquelle 

l'enfant de Dieu s'adresse au Père. Les mots les plus tendres, la confiance la plus totale, l'intimité la 

plus étroite seront les bienvenus et réciproques. Mais n'oublions jamais que le trône de la miséricorde 

est un trône, et que le Père est un grand roi. Sa demeure n'est pas seulement une maison, mais un 

palais, sur les sols duquel les anges marchent avec révérence ou, debout, voilent leur visage de leurs 

ailes. Arrêtons-nous un instant au seuil de nos prières et retirons respectueusement nos chaussures de 

nos pieds. « Dieu est au ciel, et toi sur la terre ; ne sois pas précipité dans tes paroles, et que ton cœur 

ne se hâte pas de prononcer quoi que ce soit devant Dieu. » 

(3) La prière doit être désintéressée. « Lorsque vous priez », ne dites pas « je », « moi », « 

mien », mais « nous », « notre ». Non pas « mon Père », mais « notre Père ». Au lieu d'enseigner le 

devoir d'intercession à l'aide de phrases abstraites, le Seigneur l'intègre si habilement dans la structure 



de cette prière que nul ne peut l'utiliser sans devenir un intercesseur et plaider pour ses frères. Il est 

remarquable de constater comment, d'une part, notre Seigneur insiste sur la prière solitaire : « Entre 

dans ta chambre, ferme ta porte et prie ton Père qui est là dans le secret » ; et pourtant, un instant 

après, Il montre que cette prière secrète ne doit pas être une prière égoïste, mais liée aux besoins de 

la grande famille qui se trouve derrière la porte de la chambre. La prière qui ne reconnaît pas les 

besoins des autres autant que les siens n'est pas la prière la plus noble. Une véritable appréciation de 

la paternité implique toujours l'idée de fraternité. Comme Jésus l'a dit, je monte vers mon Père, mais il 

est aussi votre Père ; vers mon Dieu, mais il est aussi votre Dieu.  

En quoi les hommes sont-ils meilleurs que les moutons ou les chèvres, 

Qui nourrissent une vie aveugle dans leurs veines, 

Si, connaissant Dieu, ils ne lèvent pas les mains en prière 

À la fois pour eux-mêmes et pour ceux qu'ils appellent leurs amis ? 

L'ISOLEMENT DU CHAGRIN 

Dans les moments où nous sommes convaincus de péché, nous nous sentons seuls — personne 

n'a péché comme nous ; et nous disons : « Dieu, aie pitié de moi, le pécheur ; j'ai péché et perverti ce 

qui était juste, et cela ne m'a pas profité. » Dans les moments de chagrin terrible, nous nous sentons 

seuls. Le chagrin a un pouvoir d'isolement extraordinaire : nos proches et nos amis se tiennent à 

distance tandis que nous nous écrions : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné ? » 

Cependant, dans nos expériences quotidiennes, nous réalisons que nous sommes des gouttes dans un 

vaste océan, des membres d'un même corps, des unités dans une multitude que nul ne peut compter, 

et que nous nous tenons devant le trône de Celui qui vit pour toujours et à jamais, en disant : « Notre 

Père ». 

La porte est toujours ouverte ; et, lorsque vous y entrez, veillez à dire « Notre Père », ce qui 

inclut non seulement vos frères et sœurs de chair — votre mère et votre père, votre épouse et vos 

enfants, ainsi que vos proches —, mais aussi une grande communauté qui dépasse toute estimation. 

L'âme qui peut dire « Père » est toujours consciente de faire partie d'une vaste fraternité. Là-bas, il y a 

une femme qui a autrefois vécu pour tenter les autres, mais qui, le cœur brisé, dans sa chambre 

pauvre, mal meublée et délabrée, revient vers Dieu, les lèvres remplies de paroles de repentance et de 

contrition : est-elle incluse ? Oui, « notre ». Là-bas, il y a un pauvre esclave, dont la chair frémit sous 

les coups du fouet et qui, ignoré des hommes, se tourne dans son désespoir vers Dieu : est-il inclus ? 

Oui, « le nôtre ». Et là-bas, il y a un homme qui vous a toujours mal compris et soupçonné, qui a 

interprété de manière cruelle vos actions et vos paroles, et qui vous a attribué des motivations que 

vous rejetez totalement : est-il inclus ? Oui — « le nôtre ». Encore une fois, là-bas se trouve un 

homme que vous avez l'habitude de considérer comme un hérétique, parce qu'il n'articule pas 

exactement les vérités comme vous, bien qu'il croie en la divinité et en l'œuvre salvatrice de notre 

Seigneur : est-il inclus ? Oui — « notre ». 

(4) Le véritable point de vue de la prière est l'honneur et la gloire de Dieu. Si nous supprimons 

l'invocation et la doxologie, cette prière se compose de sept demandes. Les trois premières concernent 

Dieu : la sanctification de Son Nom, la venue de Son Royaume, l'accomplissement de Sa volonté. En 

cela, notre Seigneur Jésus pouvait se joindre à Ses disciples. Vient ensuite la seule demande 

concernant le pain quotidien. Là encore, notre Seigneur pouvait joindre Sa voix à la nôtre. En effet, 

toute la création animale non déchue et tous les êtres saints de l'univers peuvent, à leur mesure, 

ajouter leur voix à la prière pour que Dieu leur fournisse la subsistance dont ils ont besoin. Cependant, 

dans les trois dernières, les prières énumérées concernent le pardon, le secours contre la tentation et 

la délivrance du mal, qui ne s'appliquent qu'à nous-mêmes en tant que créatures déchues.  

« LES CHOSES IMPORTANTES EN PREMIER » 

 Si vous souhaitez prier correctement, entrez dans votre chambre, où Dieu vous attend, 

agenouillez-vous tranquillement avant de vous adresser à Lui, afin de prendre conscience de Sa 

présence, et que les images et les scènes terrestres cessent de vous distraire. Même s'il faut plusieurs 

minutes avant que la vase ne se dépose au fond et laisse le courant de votre âme s'écouler pur et clair, 

l'attente ne sera pas du temps perdu ; c'est seulement ainsi que le ciel bleu se reflétera dans la surface 

calme de votre âme. L'étape suivante consiste à vous unir au dessein puissant de Dieu. Ne demandez 

pas, dans un premier temps, ce que vous voulez pour vous-même. Obligez la foule envahissante des 

besoins et des désirs quotidiens à rester à l'extérieur de la clôture qui entoure le pied de la montagne 



de la prière, et montez seul à la rencontre de Dieu, désireux de considérer les besoins du monde et 

votre propre petite vie comme subordonnés à tout ce qui le rendra aimé, honoré et adoré. Faites 

passer les intérêts de Dieu avant les vôtres. Placez Dieu sur le trône de vos pensées et de vos prières. 

Donnez la priorité à l'essentiel. Allez vous tenir sous les étoiles et comptez-les ; observez leurs orbites 

puissantes ; réalisez l'immensité des mouvements de Dieu — faites cela avant de commencer à 

compter les vers luisants à vos pieds ou les lucioles qui scintillent autour de vous dans l'obscurité. Lors 

d'une campagne, le vrai soldat se soucie davantage de la sécurité de toute l'armée que de ses propres 

besoins ; sa première pensée est celle qui contribue au bien-être de son pays ; et il ne plaide pour lui-

même que pour mieux servir les intérêts de sa patrie. Au premier abord, cela semble être un idéal 

impossible, mais c'est néanmoins un idéal vrai ; et nous parviendrons à atteindre ce sommet si nous 

désirons sincèrement et avons l'intention que notre seul but et notre seule raison d'être dans cette vie 

mortelle soient de faire en sorte que le nom de Dieu soit sanctifié, que Son règne vienne et que Sa 

volonté soit faite. Lorsque nous aurons déversé notre âme dans des prières pour cela, nous pourrons 

commencer à exprimer notre propre besoin de pain quotidien et de délivrance du mal. 

« Notre Père ». Le suppliant doit reconnaître qu'il existe un lien naturel entre Dieu et lui-même, 

tel qu'il existe entre un enfant et ses parents. Il suffit de le suggérer pour que son importance soit 

reconnue. Un enfant a un droit particulier sur son père. « Vous m'avez donné la vie ; vous m'avez 

donné la nature que je possède ; vous comprenez ses mouvements, ses aspirations et ses instincts par 

une sympathie immédiate ; vous êtes tenu par les raisons les plus fortes de me donner ce dont vous 

savez que j'ai besoin. Je fais partie de vous ; et je revendique donc que, tout comme vous vous 

nourrissez et vous chérissez vous-même, vous devriez me nourrir et me chérir. » Aucun étranger ne 

peut introduire de tels accents dans son discours. Il peut plaider la cause de ses besoins, de 

l'humanité, de la gratitude, de l'amitié ; mais il ne peut pas s'exprimer à partir d'une nature commune. 

Au milieu d'une foule d'hommes d'État, de fonctionnaires, de magistrats, d'amis attachés et dévoués, 

se tient un jeune garçon mince ; mais il existe entre lui et le monarque, qui est le centre de cette foule 

scintillante, un lien qu'aucune autre personne, aussi noble soit-elle, ne peut revendiquer ; ses 

demandes ont donc un caractère plus profond et plus impératif que celles des autres. 

C'est ainsi que Jésus nous enseigne à prier. Il doit y avoir une intimité, une confiance filiale, une 

entrée dans le cœur de Dieu, car Il est votre Père par adoption et par grâce. Et si tel est votre 

sentiment à son égard, Il vous Le rendra. Non, Il n'attend pas que vous vous approchiez de Lui ainsi, Il 

anticipe votre venue. Comme Juda l'a dit à propos de Jacob, nous pouvons dire de Dieu : « Sa vie est 

liée à celle du jeune homme. » Tout comme un père a pitié de ses enfants, Il a pitié de nous. Il ne 

nous aime pas en tant que masse, mais chacun individuellement. Sa famille n'est pas plus grande pour 

Lui que la nôtre l'est pour nous ; et, tout comme nous avons une place pour chaque enfant, Dieu en a 

une pour chacun d'entre nous. Nous pouvons refuser de Lui faire confiance et de bénéficier de Son 

aide, mais nous ne pouvons pas changer ces paroles de Jésus : « Le Père Lui-même vous aime. » 

Il y a trois conditions à respecter pour que nous puissions réaliser que Dieu est notre Père. 

(Bien sûr, il n'y a qu'un seul Fils unique — un seul peut écrire son nom avec un F majuscule. Tous les 

autres sont des fils avec un f minuscule. Il existe un fossé infranchissable entre la Filiation Divine et la 

filiation humaine, aussi élevée et proche soit-elle.) 

(1) Nous croyons tous, avec les païens, que nous sommes issus de Dieu. Cela a toujours été la 

pensée chère à l'homme, à toutes les époques et dans toutes les religions. Le mot Jupiter est composé 

des deux mots Zeus, pater, le père céleste ; et où que vous voyagiez, sous tous les cieux, et parmi les 

hommes de toutes les langues, vous constaterez toujours que c'est là leur pensée la plus profonde : 

qu'il existe un Père universel dont l'homme est issu. Mais ce n'est pas là la relation la plus étroite ; et 

ce n'est pas par cette voie que vous reviendrez chez vous pour demeurer le plus près du cœur du Père. 

NOTRE RAISON D'ÊTRE 

(2) De plus, les Juifs ont toujours chéri la croyance particulière que leur nation entretenait une 

relation unique avec Dieu en tant que Père. « Assurément, s'écriaient-ils, dans les moments où 

l'angoisse et la détresse pesaient lourdement sur leur pays, assurément Tu es notre Père ; même si 

Abraham nous ignore et qu'Israël ne nous reconnaît pas, assurément Tu es notre Père. » Il existait 

donc une sorte de relation nationale entre Dieu et les Juifs. Cependant, nous ne pouvons prétendre 

nous tenir à leurs côtés sur ce terrain, et le Seigneur Jésus a montré que cette relation sacrée 

d'alliance avait été perdue à cause de leur péché. « Si Dieu était votre Père », a-t-il dit, « vous me 

reconnaîtriez », sous-entendant qu'ils n'avaient pas le droit d'appeler Dieu « Père », car ils avaient 



rompu le lien de l'alliance. C'est pourquoi il est venu — et c'est là le cœur même de la religion — afin 

de reproduire, par le Saint-Esprit, sa propre nature et son propre Esprit dans ses enfants. Ce n'est 

qu'en le recevant que nous avons le droit de devenir fils de Dieu, dès lors que nous croyons en Son 

nom (Jean 1:12). 

(3) L'apôtre déclare clairement : « Nous sommes tous fils de Dieu par la foi en Jésus-Christ, et 

parce que nous sommes fils, Dieu a envoyé l'Esprit de son Fils dans nos cœurs, par lequel nous 

l'appelons Abba, Père. » De plus, dans cette remarquable deuxième épître de saint Jean, l'apôtre bien-

aimé dit — et ces mots sont très significatifs — « Celui qui demeure dans la doctrine » — c'est-à-dire 

dans l'Évangile — « celui-là a le Père et le Fils ». 

 À partir de toutes ces références et de nombreuses autres similaires, nous pouvons conclure 

que, même si nous appartenons à Dieu en tant que Sa descendance, nous ne pouvons jamais entrer 

dans la relation la plus étroite avec Lui tant que nous ne sommes pas unis par la foi à Son Fils, qui est 

né d'une mère humaine, est mort sur la croix et a maintenant porté notre nature à la droite de Dieu. 

Par Son Esprit, nous recevons cette nature en nous-mêmes et sommes ainsi en affinité vivante avec le 

Fils de Dieu, qui a dit : « Je monte vers mon Père et votre Père, vers mon Dieu et votre Dieu », comme 

s'Il désirait que nous réalisions que, par l'union avec Lui, Dieu est devenu notre Père, presque au 

même titre que le Sien. 

 « Que ton nom soit sanctifié. » Le nom de Dieu est Sa nature, Ses attributs, les diverses 

propriétés qui font de Lui ce qu'Il est ; et lorsque nous demandons qu'il soit sanctifié, nous demandons 

que tout ce qui obscurcit le caractère de Dieu soit balayé comme la brume devant la lumière rose de 

l'aube. Nous remercions Dieu pour tout ce que nous savons de Son être merveilleux, pour le message 

de la nature, pour les révélations données aux voyants et aux prophètes, pour la vie et la mort du Fils, 

pour le don du Saint-Esprit. Mais il reste encore de grands domaines inexplorés. En raison de leur 

ignorance pécheresse ou de leur superstition, les hommes ont mal compris et déformé le caractère de 

Dieu ; c'est pourquoi nous prions pour que, dans ce monde et dans tous les autres mondes, Sa 

glorieuse personnalité soit comprise, appréciée et aimée. 

 « Que ton règne vienne. » Dans l'une de ces envolées sublimes dont regorgent les Épîtres de 

saint Paul, celui-ci nous dit que le temps vient où le Fils remettra le royaume à Dieu, c'est-à-dire au 

Père, lorsqu'il aura aboli toute domination, toute autorité et toute puissance. Nous pouvons en déduire 

que le royaume appartenait à l'origine au Père, mais qu'Il Lui a été enlevé par le péché et la chute de 

l'homme. Cependant, dans un but de rétablissement et de rédemption, il a été remis au Fils bien-aimé. 

LE TRIOMPHE DU CHRIST 

Le Seigneur Jésus s'est incarné dans le but de reconquérir le royaume par Ses souffrances, Son 

sang et Ses larmes ; bien qu'il ne soit pas encore Sien, Il est en train d'être acquis ; et Il sera Sien, et 

les voix des anges proclameront la bonne nouvelle que « les royaumes de ce monde sont devenus les 

royaumes de notre Dieu et de son Christ ». 

« Lorsque nous prions « Père, que ton royaume vienne », nous demandons que la victoire 

complète de Jésus-Christ soit hâtée ; qu'Il triomphe rapidement de tous les obstacles et de tous les 

ennemis ; que toute tyrannie soit éradiquée, toute corruption exposée ; que la vérité règne dans le 

gouvernement, l'art et la science ; que le commerce soit exempt de tromperie et de fraude ; et qu'Il 

envoie rapidement ses anges pour rassembler hors de son royaume tout ce qui offense et ceux qui 

commettent l'iniquité, détruisant ce dernier ennemi, la mort, et instaurant l'âge d'or où tous les 

hommes connaîtront et aimeront le Père, et deviendront ses enfants obéissants et aimants.  

« Que ta volonté soit faite, sur la terre comme au ciel. » Il existe un lien étroit entre le Nom et 

la Volonté. Le nom est l'Être du Père, la nature de Dieu, ce qu'Il est en Lui-même ; la somme totale de 

Ses attributs divins. La Volonté est l'énergie de Dieu, qui se manifeste de manière pérenne et 

omnipotente pour accomplir Son propre dessein divin et aimant. Il est donc clair que la volonté et le 

nom ne sont que les deux facettes d'un même Être infini, saint et aimant, qui est Amour. Par 

conséquent, chaque fois que nous disons : « Que ta volonté soit faite », nous devrions commencer par 

dire « Père » — « Notre Père qui es aux cieux, que ta volonté soit faite, sur la terre comme au ciel ». 

C'est parce que les gens saisissent cette requête soudainement, sans y accéder par les gradations 

régulières de la prière, qu'elle semble souvent si sévère et terrible ; mais si seulement nous pouvions 

commencer par dire « Mon Père », puis ajouter « Notre Père », et enfin penser à Sa nature, qui, 



comme un océan puissant, plein, profond et placide, reflétant à sa surface le ciel bleu de l'éternité, 

envoie toujours des vagues de bonne volonté et de paix dans les cieux et sur terre, peignant la plus 

petite fleur qui projette son ombre sur la pelouse, et dirigeant le monde le plus puissant qui roule à 

travers l'espace, s'élevant toujours en fontaines de tendresse à travers le ciel et la terre — alors nous 

cesserons de prononcer cette prière comme l'adresse du stoïque, ou le cri du cœur affligé, ou 

l'expression réticente de la résignation de la part de l'âme souffrante ; et elle deviendra l'hymne, le 

psaume de toute la vie. « Père, Père, dans tous les mondes, à toutes les époques et dans ma petite 

vie, que l'énergie de Ta volonté s'accomplisse jusqu'à son aboutissement ! »  

Mais la volonté de Dieu n'est-elle pas toujours accomplie, quoi qu'il arrive ? Quel homme peut y 

résister ? Quel ange ou quel démon peut la renverser ? Est-il utile, est-il sage, est-ce que cela sert à 

quelque chose de toujours dire « Que Ta volonté soit faite » ? Elle sera certainement faite, quoi qu'il 

arrive. « Il fait ce qu'Il veut parmi les armées du ciel et les habitants du monde, et nul ne peut arrêter 

Sa main et dire : Que fais-Tu ? » C'est vrai ; mais êtes-vous tout à fait sûr que la meilleure volonté de 

Dieu est toujours faite ? On est tout à fait prêt à admettre que, d'une manière générale et dans 

l'ensemble, la volonté de Dieu est faite, mais Sa meilleure volonté est-elle faite ? La volonté royale est 

peut-être faite, mais la volonté du Père est-elle faite ? Et n'est-ce pas là la grande difficulté dans notre 

monde, que la volonté de Dieu est contrariée, tandis que quelque chose qui est le deuxième ou le 

troisième choix est substitué ? L'écart entre la meilleure volonté de Dieu et la meilleure volonté qui 

devient possible et pratique en raison de notre résistance est ce qui apporte le malaise, la tristesse, les 

frictions et la douleur dans nos vies. Cependant, si à partir d'aujourd'hui nous disions : « Père céleste, 

que ta volonté soit parfaitement accomplie », le ciel descendrait pour couver dans nos cœurs, et le 

paradis reviendrait sur terre. 

LE BUT DE LA VIE 

Combien de visages fatigués, de cœurs brisés, de vies qui n'ont pas accompli leur plein potentiel 

et leur promesse ! N'est-ce pas parce que, bien que Dieu ait œuvré sur eux pendant de nombreuses 

années, Il a rencontré tant de résistance et d'obstination qu'Il n'a pas pu réaliser Son plan cher ? Si 

seulement nous laissions le Père accomplir Sa volonté en nous, à quel niveau de bonheur, de paix et 

de force pourrions-nous parvenir ! Jeunes hommes et jeunes femmes, avant de faire un pas faux et 

précipité — avant de laisser vos passions et vos désirs dicter le cours de votre vie — laissez Dieu vous 

façonner comme le fer dans le feu, et cette prière prendra tout son sens : Que ta volonté, la meilleure 

volonté, la volonté du Père, soit faite, comme elle est faite au ciel !  

« Donne-nous aujourd'hui notre pain quotidien. » En grec, il existe deux mots pour désigner le 

pain — le premier, cytos (pain de maïs). Cependant, ce n'est pas ce mot qu'utilise notre Seigneur, 

mais un autre, artos, qui est un mot plus général, désignant la nourriture. C'est comme si notre 

Seigneur savait que Sa prière serait utilisée dans le monde entier et qu'Il avait donc choisi un terme 

qui engloberait aussi bien le riz des hindous, la graisse de baleine des Esquimaux, les macaronis des 

Italiens et les flocons d'avoine des Écossais — un mot général désignant la nourriture. Lorsqu'Il nous 

invite à faire cette prière, plusieurs choses sont suggérées. 

Ces mots suggèrent une grande paix intérieure quant à nos besoins quotidiens ; car si Jésus-

Christ nous a enseigné à prier pour le pain quotidien, il sous-entendait que nous n'avions qu'à utiliser 

les lois de la prière et du travail, et que Dieu pourvoirait à tous nos besoins. Il n'aurait jamais mis dans 

nos bouches une prière qui ne soit pas conforme à la pensée et au dessein de son Père. Je ne sais pas 

quelles sont les inquiétudes de votre vie — concernant votre santé, vos investissements ou votre 

situation — mais je vous assure que puisque Jésus-Christ a mis cette prière dans votre bouche, c'est 

déjà une promesse de la part de Dieu qu'il vous nourrira de la nourriture qui convient et qu'il pourvoira 

à tous les besoins quotidiens de votre corps. « Tu m'as préparé un corps » ; et puisque vous lui avez 

implanté des appétits quotidiens, vous êtes certainement responsable de leur satisfaction nécessaire. 

Il est bien sûr possible de citer de nombreuses personnes — peut-être les enfants de Dieu — qui 

souffrent de la faim et du dénuement. Comment se fait-il que leur nourriture soit si maigre et si 

irrégulière ? Je réponds : n'y a-t-il pas un manque dans leur foi, et n'est-ce pas parce qu'ils ne 

demandent pas, ou parce qu'ils n'exercent pas une foi définitive en Dieu ?  

 



Dieu aime donner, non seulement du pain, mais aussi du poisson. « Ils virent un feu, et des 

poissons posés dessus, et du pain » — pas seulement des produits de première nécessité, mais aussi 

des produits de luxe. Il existe de nombreuses souffrances liées à la faim dans la nature humaine qui 

persistent même lorsque les privations physiques et les besoins ont été satisfaits. En réalité, beaucoup 

trouveraient relativement facile de souffrir de la faim physique s'ils étaient libérés de la souffrance 

d'autres appétits insatisfaits de la nature, qui ne cessent de réclamer : « Donne, donne ». Par 

exemple, combien d'entre nous ont faim d'amour humain, parfois au point de mourir de faim, 

cherchant avidement une petite miette tombée de la main d'un être cher ou du banquet où d'autres se 

régalent si copieusement ? N'y en a-t-il pas certains dont l'esprit est avide de vérité ? Ils désirent 

comprendre les mystères qui les déconcertent, pénétrer le brouillard épais qui voile les montagnes 

éternelles. Ils ont l'esprit d'un John Foster, qui parlait avec ravissement des révélations qui attendaient 

de l'autre côté de la mort.  

ACCEPTER, ET NON S'EMPARER 

Outre ceux-là, n'y en a-t-il pas d'autres dont la nature profonde crie vers Dieu, vers ce Pain de 

Vie qui descend du ciel, vers davantage de la présence et de la nourriture de Son caractère ? Ce sont 

ceux qui ont compris le sens des paroles mêmes du Sauveur : « L'homme ne vivra pas de pain 

seulement, mais de toute parole qui sort de la bouche de Dieu. » Ainsi, lorsque nous nous agenouillons 

devant Dieu dans la prière et que nous prononçons cette requête, pour certains, ces mots signifient : 

Donnez-nous aujourd'hui quelques lueurs d'amour humain ; quelques signes que notre travail est 

apprécié et qu'il a une influence positive sur les autres ; ou la vérité dont notre esprit peut se nourrir et 

se fortifier, car ceux qui connaissent Dieu sont forts et accomplissent des exploits ; et, par-dessus tout, 

nourrissez notre esprit de Vous-même, car Vous avez implanté en nous un appétit pour l'invisible et 

l'éternel, qui ne peut être satisfait par rien de ce qui est simplement transitoire et temporel.  

Lorsque nous disons : « Donne-nous, gracieusement et librement, le pain d'aujourd'hui », 

n'impliquons-nous pas que toute satisfaction bonne et parfaite doit venir de Dieu ? N'appréciez-vous 

pas de mettre l'accent sur le mot « donne » ? Ne pensez-vous pas que c'est une conception plus vraie 

de la vie que celle selon laquelle nous devons nous emparer de toute satisfaction à notre portée ? 

Combien de fois sommes-nous tentés de nous jeter sur ce qui promet d'apaiser les aspirations de notre 

affection, d'obtenir quelques mots d'appréciation, de nous immiscer dans des domaines où nous 

n'avons pas le droit de nous trouver et de demander aux hommes des cadeaux qu'ils n'ont pas le droit 

de nous offrir. Pourtant, lorsque nous prononçons cette prière du fond du cœur, comme Jésus nous a 

demandé de le faire, nous levons les yeux vers Dieu et nous disons : « Père, tu as façonné notre être, 

tu comprends ses désirs ; Tu connais bien tous les désirs, les espoirs et les craintes qui traversent 

notre nature, et moi, Ton enfant, je ne tirerai satisfaction que de Ta main ; donne-moi ce dont j'ai 

vraiment besoin pour satisfaire tous les appétits nécessaires d'aujourd'hui. » Ensuite, nous attendons 

avec espoir devant Dieu, jusqu'à ce qu'il y ait une communication de Sa part, un arrangement de Sa 

providence, l'envoi de Titus, ou l'arrivée d'une lettre, d'un télégramme ou d'un colis, l'éclat d'une 

nouvelle vérité, ou un passage de la Bible, ou un paragraphe d'une biographie — quelque chose par 

lequel Dieu Lui-même nous donnera notre pain quotidien. 

Votre existence vous semble-t-elle presque insupportable en raison de sa pénurie, de sa 

pauvreté et de la précarité de votre subsistance ? Alors, tournez-vous vers le Père et dites : « Je suis 

déterminé à attendre sur Toi toute la journée ; non pas pour transformer les pierres en pain par une 

quelconque aliénation du pouvoir ou du talent dont je suis doté, mais prêt à attendre jusqu'à ce que Tu 

ouvres Ta main et satisfasses mon besoin, ou que Tu envoies Tes anges pour me servir. » Dieu n'aurait 

certainement jamais placé dans le champ de la nature humaine la faim, qui est en soi naturelle et 

innocente, sans s'engager en même temps à lui donner la nourriture et le soutien nécessaires ! 

D'ailleurs, observez la nature. Les oiseaux de la forêt cherchent la nourriture qui leur a été réservée 

dans les baies de l'automne ; les poissons, lorsqu'ils jaillissent du lac, trouvent les mouches qui leur 

sont destinées ; les jeunes lions, lorsqu'ils rugissent dans la forêt et cherchent leur nourriture auprès 

de Dieu, constatent qu'Il ouvre Sa main et la leur donne. Et il est impossible de supposer qu'Il laissera 

mourir de faim les appétits qu'Il a implantés. Vous devrez peut-être souffrir un peu de la faim afin que 

le mal qui se trouve dans votre appétit soit éliminé, que sa passion s'éteigne, que ce qui est mauvais 

soit extrait ; mais le désir lui-même, dans la mesure où il fait partie de la nature qu'Il vous a donnée, 

sera sûrement satisfait d'une manière ou d'une autre, à un moment ou à un autre. Attendez donc le 

Seigneur et soyez courageux ; Il ne refusera rien de bon à ceux qui marchent dans la droiture. 



FAIM D'AMOUR 

Nul n'a le droit de prononcer cette prière s'il n'est pas prêt, dans la mesure de ses moyens, à y 

répondre. Il est évident que cela exige qu'il soit prêt à travailler pour gagner sa vie, qu'il parte le matin 

et travaille dur pendant les heures d'une journée bien remplie, pour revenir fatigué le soir. Cela 

implique qu'il doit mettre toute son énergie dans son travail. Cela implique également qu'il ne doit pas 

gagner sa vie uniquement pour lui-même, mais aussi pour les autres, et que, dans la mesure de ses 

moyens, il doit subvenir à leurs besoins. Un homme n'a pas le droit de prier ainsi s'il n'est pas 

également prêt à délier les cordons de sa bourse et, lorsqu'il y a vraiment besoin de pain, à en donner. 

Mais dans un sens plus profond, la même pensée reste vraie. Nous disons à présent qu'il est possible 

d'avoir faim d'affection, d'appréciation, de vérité, de Dieu ; et lorsque nous disons : « Donne-nous 

aujourd'hui notre pain quotidien », nous incluons en réalité tous les cœurs solitaires, tous ceux qui 

aspirent à un sourire, tous ceux qui ont soif d'amour, tous ceux qui recherchent la vérité, tous ceux qui 

veulent Dieu ; et en vous plaçant parmi cette foule en haillons, avide et affamée, vous, en tant que 

leur porte-parole, dites : « Donne à tous leur pain quotidien ». 

Cela ne signifie-t-il pas également que si vous connaissez une âme fatiguée qui a besoin d'un 

mot gentil, vous devriez le lui dire ? Que si vous connaissez quelqu'un qui a soif d'amour humain, vous 

devriez, si possible, lui en donner ? Que s'il y a à votre portée des personnes qui ont besoin de la 

vérité de Dieu et que vous pouvez la leur fournir, elle ne devrait pas leur manquer ? Que si certains ont 

besoin de cette impulsion de vigueur nouvelle qui vient du contact d'un homme ou d'une femme 

spirituel(le), pour se revigorer, se réanimer et se réinspirer, aucun d'entre eux ne devrait en être privé 

? 

Répondez à cette prière dans la mesure de vos moyens ; et précisément parce que le monde 

est si affamé, si fatigué et si épuisé, allez de l'avant et soyez ceux qui lui apportent le pain et le 

nourrissent. Dans la mesure de vos moyens, contribuez à atténuer le désespoir et le découragement, 

la misère et le péché des hommes, en transmettant le Pain de Dieu, le Pain de Vie, le Pain d'Amour, le 

Pain d'Espérance, dont vous vous nourrissez. Partagez votre dernière miette avec autrui. Si vous 

percevez une lueur de lumière, faites-la briller. Si vous découvrez une nouvelle vérité, communiquez-

la. Si vous recevez le baptême du Saint-Esprit, ne vous reposez pas tant que les autres ne s'en 

réjouissent pas aussi. 

« Et pardonnez-nous nos offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés. » 

Chaque mot de cette prière mérite notre réflexion. On pourrait s'attarder longuement sur la 

conjonction « et », car il est remarquable qu'elle relie cette demande à celle du pain quotidien ; ce sont 

les seules demandes de cette prière qui soient liées entre elles. « Donne-nous aujourd'hui notre pain 

quotidien, et pardonne-nous nos offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés. » 

La conclusion est évidente : nous avons besoin de pardon aussi souvent que nous avons besoin 

de notre pain quotidien ; notre besoin de pardon est aussi urgent que notre besoin de nourriture 

quotidienne ; et le pardon de Dieu est aussi généreux que ses dons, qui remplissent les champs de blé 

doré et répandent si richement les fruits et les légumes pour les besoins des hommes. 

Reconnaissez-vous cela ? Êtes-vous conscient de ce besoin profond de pardon ? En éprouvez-

vous une envie irrépressible, aussi insatiable que la faim qui pousse à manger ? Savez-vous qu'aux 

yeux de Dieu, votre âme est affamée, simplement parce que vous n'avez pas appris à reconnaître 

votre propre besoin profond ? L'anesthésiant de l'engagement mondain vous a rendu insensible à la 

faim de votre esprit ; mais si vous vous connaissiez vraiment, vous n'élèveriez jamais votre cœur pour 

remercier Dieu de votre nourriture sans implorer son pardon ; et vous auriez le sentiment récurrent 

que même dans vos jours les plus heureux et les plus saints, il y a des choses qui doivent être 

pardonnées, le sang doit être appliqué, le sens de Dieu doit envelopper votre âme. « Donne-moi mon 

pain quotidien — je le veux ; mais aussi souvent que j'en ai besoin, accorde-moi aussi ton pardon. »  

Le mot grec utilisé par Luc, et traduit par « offenses », signifie « manquer la cible ». Chacun de 

nous vise, comme nous l'espérons sincèrement, la cible ; et nous la manquons, et nous revenons 

comme le fils prodigue, en disant : « Père, j'ai manqué la cible. Je voulais être un fils bon, saint et 

dévoué ; je l'ai visé dans ma jeunesse, mais au fil des années, je l'ai manqué. » 

LA DETTE DU PÉCHÉ 



Mais dans Matthieu, notre Seigneur présente une autre idée : le péché est une dette, c'est le 

fait de ne pas payer ce que nous devons. Si le premier est le côté positif, celui-ci est le côté négatif. La 

faute est positive, la dette est négative. « Nous avons fait ce que nous n'aurions pas dû faire », c'est la 

faute ; « nous n'avons pas fait ce que nous aurions dû faire », c'est la dette.  

Toute relation implique une responsabilité. Chaque lien qui nous unit à d'autres hommes et 

femmes comporte une obligation, et il arrive que le sentiment de nos dettes nous accable. Qui, parmi 

les plus saints et les meilleurs d'entre nous, n'est pas parfois absolument accablé par le sentiment des 

obligations qui n'ont pas été remplies, des dettes qui restent impayées ? Il n'existe pas un seul homme 

vivant qui ait jamais parfaitement acquitté ses dettes envers les autres, et certainement aucun qui les 

ait acquittées envers le Tout-Puissant. Les cloches d'alarme sont parfois conçues de telle manière 

qu'elles bougent au gré des vagues ; certaines sonnent donc en permanence, chaque vague les faisant 

résonner de leur note monotone. Ne réalisez-vous pas que la conscience sonne toujours le glas du 

devoir, de l'obligation, des dettes non acquittées ? 

Dans l'ancien anglo-saxon, le pardon est appelé « forthgiving ». C'est ce que vous donnez, ce 

que vous offrez, ce qui passe de vos mains. Le mot grec signifie remettre, annuler, renoncer, de sorte 

que ce qui existait comme une obligation cesse de l'être. Notre Seigneur nous enseigne alors à 

demander à Dieu de remettre ce qui a été mal fait, d'annuler ce qui n'a pas été payé, de sorte que, 

même si, dans un certain sens, nous ne pourrons jamais réparer ce que nous avons fait de mal à nos 

semblables, la culpabilité qui en découle ne nous sera plus imputée. Lorsqu'un homme est 

véritablement pardonné, il peut prétendre non seulement que la culpabilité disparaîtra de son âme, 

mais aussi que la main réparatrice de Dieu réparera ce qui a été laissé en désordre, en ajustant nos 

obligations non acquittées, afin que les âmes que nous avons lésées puissent, par Sa main 

bienveillante, être en quelque sorte dédommagées. Le péché est une dette, mais il y a le pardon, la 

rémission, l'effacement absolu. Le fait que notre Seigneur nous ait enseigné à utiliser cette prière 

prouve que nous pouvons compter sur une réponse, car il était l'Agneau immolé avant la fondation du 

monde, et il a ôté le péché. 

Lorsque Dieu dit « pardonné », Il dit aussi « restauré » ; et lorsque l'âme regarde avec 

nostalgie ceux à qui elle a fait du tort et dit : « Et ceux-là ? », Dieu semble répondre : « Je connais la 

dette contractée ; je t'ai pardonné, et je vais maintenant réparer ». Alors, le Saint-Esprit de Dieu tend 

la main vers les âmes à qui nous avons fait du tort ; d'un simple toucher, Il transforme le mal et verse 

de l'huile et du baume sur la blessure. Lorsqu'un enfant de Dieu comprend cela, son cœur devient très 

compatissant ; ayant ressenti l'agonie de sa propre dette et la joie du pardon, il commence à regarder 

autour de lui et, au lieu de dire « moi », il dit « nous ». Il pense à ses proches et, comme Job, il 

implore chaque matin : « Pardonne les péchés de ma maison ». Il pense au quartier dans lequel il vit 

et dit : « Ô mon Dieu, je prie pour ces hommes et ces femmes qui m'entourent, afin que Tu leur 

pardonnes ». Puis, en tant que prêtre, il prend le monde entier dans ses bras et implore : « Ô Dieu, 

pour l'amour de Ton Fils, pardonne-leur ; ils ne savent pas ce qu'ils font ». La réponse à cette prière 

est une Pentecôte au cours de laquelle les hommes sont touchés au cœur et amenés à implorer la 

miséricorde que Dieu désire leur accorder. 

« À toi appartiennent le règne, la puissance et la gloire. » L'authenticité et la validité de cette 

doxologie sont remises en question. Cependant, de nombreuses autorités anciennes l'ajoutent, et elle 

semble être une conclusion naturelle à cette prière glorieuse. Le royaume appartient à Dieu, même si 

ses revendications sont rejetées par les hommes qui disent : « Brisons ses liens et débarrassons-nous 

de ses chaînes. » Pourtant, Dieu est roi. 

LA CONSOMMATION 

Je n'oublierai jamais cette arche à Damas qui, depuis des siècles, contemple la mauvaise 

gestion des Turcs, mais qui porte l'inscription profondément gravée : « Ton royaume, ô Christ, est un 

royaume éternel. » Répétons-le encore et encore : « À toi appartient le royaume. »  

« À vous appartient la puissance. » Il a le pouvoir d'établir son royaume pour vaincre le mal par 

le bien, la haine par l'amour et les ténèbres par la lumière. Quels que soient les idéaux qu'il ait pu 

susciter dans le cœur ou pour le monde, Dieu possède suffisamment de puissance pour les transformer 

en réalité. 



« À toi appartient la gloire. » C'est l'aboutissement de tout. On raconte que lors de la campagne 

du grand Napoléon, lorsque ses soldats étaient fauchés au combat, ils se tournaient vers lui en agitant 

les mains et, dans un dernier souffle, criaient : « Vive l'Empereur ! » Ainsi, dans la vie et dans la mort, 

nous crions : « Gloire à Dieu au plus haut des cieux. » C'est le point culminant de chaque prière, la 

passion de la vie et de la mort. 

Notre Seigneur revient sur une clause de la prière en soulignant la pensée qui était déjà 

implicite dans la structure de la cinquième position lorsqu'il nous a dit que pour demander le pardon de 

nos offenses, nous devons toujours dire : « Comme nous avons pardonné à ceux qui nous ont 

offensés. » Remarquez la modification apportée dans la version révisée ; il ne s'agit pas de « comme 

nous pardonnons », mais de « comme nous avons pardonné ». Cela nous ramène, bien sûr, au verset 

5:24, où il nous est demandé de laisser notre offrande sur l'autel et de nous réconcilier avec notre 

frère avant d'offrir notre offrande.  

Notre Seigneur ne veut toutefois pas dire que le pardon de Dieu se mesure à notre propre 

pardon, ni que notre pardon est la cause du pardon de Dieu. Aucune de ces interprétations n'est fidèle 

à cette clause ; mais Dieu ne peut pardonner à un esprit qui ne pardonne pas. Le fait est que le seul 

indice certain que notre contrition et notre repentance sont sincères est que nous pardonnons. Si nous 

ne pardonnons pas, si notre cœur ne s'émeut pas de pitié et d'amour indulgent, cela prouve que nous 

nous sommes trompés sur nous-mêmes et que nous n'avons jamais atteint cette véritable position de 

l'âme devant Dieu dans laquelle Il est capable de pardonner. 

N'avez-vous pas remarqué cela dans votre vie, après avoir pris conscience du pardon par le 

sang de l'expiation (qui n'est pas mentionné ici, mais sous-entendu), que la joie du pardon s'éteint 

parfois dans votre âme et que vous vous demandez si ce n'était pas un fantôme, un rêve lumineux et 

béni ? Vous vous demandez si les paroles d'absolution ont vraiment été prononcées et vous reprenez 

votre fardeau avec lassitude. Vous ne pouvez pas expliquer pourquoi, mais il semble que votre péché 

soit revenu sur vous. Laissez-moi vous expliquer ! Dans la parabole de notre Seigneur, le roi a 

pardonné à l'homme qui lui devait dix mille talents, et le pauvre débiteur était heureux ; mais en 

quittant sa présence, il a rencontré un de ses propres débiteurs qui lui devait deux cents deniers. Il a 

saisi cet homme à la gorge, en disant : « Paie-moi ce que tu me dois. » Il en résulta qu'il fut ramené 

devant le roi et que son pardon fut annulé, de sorte qu'il se retrouva à nouveau redevable des dix mille 

talents. Pourquoi ? Parce qu'il était incapable de pardonner, et celui qui est incapable de pardonner 

perd le sens du pardon de Dieu. La raison pour laquelle vous avez perdu le sens du pardon est 

probablement que vous avez insisté sur vos droits, que vous avez exigé des autres qu'ils fassent pour 

vous ce que vous n'avez pas fait pour Dieu, et que vous avez manqué de pardon dans ce que vous 

avez recherché. Ce n'est que lorsque nous avons appris à pardonner que l'Esprit de Dieu maintient 

dans nos cœurs la conscience bénie du pardon. 

Qu'en est-il pour vous ? Pardonnez-vous ? Ou y a-t-il des personnes que vous refusez 

obstinément de pardonner ? Si tel est le cas, cela indique que votre âme n'est pas en paix avec Dieu ; 

votre amour pour Dieu se mesure à votre amour pour les autres ; votre relation avec Dieu se reflète 

dans votre relation avec vos semblables. Celui qui n'aime pas son frère qu'il voit ne peut aimer Dieu 

qu'il ne voit pas. Découvrez où vous en êtes aujourd'hui. S'il y a des hommes et des femmes dans 

votre vie pour lesquels vous refusez de prier et de pardonner, sachez que votre cœur n'est pas en paix 

avec Dieu.  

RÉPAREZ LE MAL 

Faites la première chose à faire, commencez à prier pour eux et dites : « Pardonnez-nous, à 

nous, à cet homme qui m'a fait du mal, à cet homme qui m'a fait du tort ; il a besoin de pardon, mais 

j'en ai tout autant besoin. Nous avons tous deux commis une erreur ; j'aurais pu lui faciliter la tâche 

pour qu'il fasse le bien, contrairement à ce que j'ai fait. » Commencez par la prière. C'est la première 

étape ; obligez-vous à prier « Pardonnez-nous à tous deux ». Deuxièmement, demandez l'occasion de 

le rencontrer. Troisièmement, affirmez que lorsque vous le rencontrerez, vous serez peut-être animé 

par la grâce royale de Dieu, afin que vous puissiez vous comporter avec cet amour rare et gracieux qui 

couvre une multitude de péchés. Soyez disposé à ce que, par nos lèvres, la miséricorde compatissante 

de Dieu s'exprime en paroles de bonté humaine.  

Que Dieu, pour l'amour du Christ, efface notre dette, passe avec miséricorde sur les torts que 

nous avons causés aux autres et les répare ! Ensuite, s'il nous en donne l'occasion, puissions-nous 



l'utiliser pour agir avec justice, gentillesse, amour, noblesse et générosité envers ceux à qui nous 

avons fait du tort ! « Pardonnez-nous nos offenses et aidez-nous à pardonner à ceux qui nous ont 

offensés ! » 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  



Chapitre 15 

L'UTILISATION DE L'ARGENT PAR LES DISCIPLES 

(Matthieu 6:19-24) 

Deux éléments peuvent perturber notre vision, c'est-à-dire entraver la pureté des intentions de 

l'âme : l'un est la tentation de la prospérité et de l'aisance ; l'autre est celle de la pauvreté, qui nous 

rappelle la graine semée parmi les épines. « C'est celui qui entend la parole, mais les soucis de ce 

monde (c'est la tentation des pauvres et de ceux qui luttent) et la séduction des richesses (c'est la 

tentation de ceux qui s'efforcent d'acquérir des biens ou commencent à en acquérir) étouffent la 

parole, et elle devient infructueuse. »  

C'est des tentations qui découlent de la gestion de l'argent que nous devons maintenant parler. 

Notre message s'adresse à ceux qui, pour reprendre les mots de l'apôtre, désirent être riches. Ce sont 

ceux qui « tombent dans la tentation et dans le piège, et dans de nombreux désirs insensés et 

nuisibles, qui noient les hommes dans la destruction et la perdition » (1 Timothée 6:9). 

Notre Seigneur fait d'abord allusion au caractère éphémère et destructible des richesses 

terrestres. La richesse orientale consistait principalement en robes magnifiquement brodées ; et dans 

un pays où il n'y avait pas de banques (au sens où nous l'entendons aujourd'hui), les pièces de 

monnaie étaient enterrées dans la terre — souvent, comme dans le cas d'Acan, dans un trou creusé 

dans l'enceinte de la maison. Cela nous rappelle également la parabole de notre Seigneur sur le trésor 

caché dans le champ, dont le propriétaire n'avait aucune idée de la richesse enfouie sous la surface du 

sol, jusqu'à ce que le soc de la charrue le heurte et que le son métallique l'incite à arrêter ses bœufs 

afin de déterrer le pot de pièces de monnaie, caché lorsque l'invasion a balayé le pays, et que le 

propriétaire n'est jamais revenu réclamer. 

Notre Seigneur rappelle à ses auditeurs que la teigne et la rouille détruisent tous les trésors 

terrestres, et que des voleurs peuvent à tout moment franchir les minces murs d'argile de leurs 

maisons et emporter leurs réserves accumulées. Et ses paroles peuvent certainement s'étendre à ce « 

voleur couronné et sceptré » qui, un jour, creusera à travers les murs d'argile de notre demeure 

mortelle et nous enlèvera les vêtements dont nous sommes revêtus, la richesse que nous aurons 

amassée, les actions qui sont à notre nom, les terres que nous aurons achetées à grands frais, nous 

renvoyant nus et dépouillés, privés de tout, dans un monde où nous atterrirons comme des indigents, 

parce que nous n'aurons pas su y amasser de trésor.  

POUR « LES JOURS PLUVIEUX » 

Notre Seigneur n'a certainement pas voulu condamner toute forme d'épargne. Par exemple, 

l'apôtre Paul recommande aux parents de mettre de côté pour leurs enfants (2 Corinthiens 12:14). Il 

est certainement juste que nous tirions parti des grandes lois de l'assurance-vie afin de nous constituer 

une réserve raisonnable et modérée pour nos vieux jours ; et surtout, nous devrions, moyennant une 

petite cotisation annuelle, assurer à ceux qui nous survivront une existence convenable. Je pense 

sincèrement que chaque jeune homme et chaque jeune femme devraient, dès le début de leur vie, 

commencer à cotiser auprès d'une grande compagnie d'assurance, afin qu'à l'âge de cinquante-cinq ou 

soixante ans, ils puissent disposer d'une somme qui leur sera utile dans leurs vieux jours — la même 

somme étant versée à leur mère, leur épouse ou leur sœur en cas de décès prématuré ; et je ne peux 

pas croire un seul instant que l'esprit ou la lettre des paroles de notre Seigneur contredisent ce 

principe de l'économie chrétienne. 

Il semble également certain que rien dans ces paroles du Maître n'interdit de mettre de côté une 

certaine somme comme capital, qui peut être utilisée pour le développement d'une entreprise et donc 

pour l'emploi d'un grand nombre d'ouvriers. Rien ne me semble plus bénéfique qu'un industriel qui 

augmente son capital, et donc ses machines et sa production annuelle, car tout cela signifie 

l'élargissement de son influence et la création d'emplois pour un plus grand nombre d'hommes, de 

femmes, jeunes filles et jeunes garçons — d'autant plus s'il contribue à la construction d'une cité-

jardin, exempte de débits de boissons, libérée de l'enfermement de la grande ville, exempte des vices 

inhérents à toute grande agglomération humaine, où chaque maison est entourée d'arbres et de fleurs, 

où chaque ouvrier possède son lopin de terre et où les enfants respirent un air pur et salutaire. 



Cependant, aucune de ces méthodes pour mettre de l'argent de côté n'est contraire à 

l'injonction de notre Seigneur : « Ne vous amassez pas des trésors sur la terre. » Ce qu'Il interdit, c'est 

l'accumulation d'argent, non pas pour l'usage que nous en faisons, non pas pour protéger nos proches 

de l'anxiété, mais pour l'argent lui-même, à tel point que l'effort d'accumulation accapare des 

affections qui devraient être fixées sur des choses plus nobles et plus divines, et conduit à la 

concentration de tout l'être sur le solde croissant de la banque ou l'augmentation des biens 

immobiliers. Dans le jugement de l'éternité, il est tout à fait indigne d'un être immortel de mettre en 

péril ses intérêts les plus élevés, sa vision de Dieu, sa puissance spirituelle, sa paix et sa béatitude, 

pour des choses aussi éphémères et faciles à perdre que les richesses. Certes, les choses pour 

lesquelles les hommes luttent ne sont plus détruites par les mites et la rouille, ni volées par les voleurs 

nocturnes, mais l'incertitude des richesses est proverbiale ; à tout moment, elles peuvent prendre leur 

envol et s'envoler. Une panique à la Bourse, une dépréciation de la valeur des titres, une nouvelle 

invention, le détournement du commerce d'un port vers un autre ou la concurrence étrangère peuvent, 

en très peu de temps, faire s'effondrer et disparaître comme le Campanile de Venise les gains 

soigneusement accumulés au cours de notre vie. 

LA COURSE À LA RICHESSE 

Notre Seigneur avait de bonnes raisons de dénoncer la pratique consistant à amasser des 

trésors, en raison de la tentation que représente le désir de les acquérir. Lorsqu'un jeune homme entre 

dans la vie avec la seule intention de faire fortune le plus rapidement possible, il est presque certain 

qu'il commencera à la faire selon les maximes et les pratiques qui prévalent dans le monde qui 

l'entoure. De loin, il voit le but qui l'attend et il est tenté de prendre le raccourci pour l'atteindre, sur 

une route semée de mensonges et de malhonnêteté, de réputations perdues et de caractères détruits. 

Cette route est empruntée par des myriades de personnes dans leur course effrénée vers la richesse, 

sans se soucier de la misère qu'elles peuvent causer aux autres et du tort qu'elles se font à elles-

mêmes. Notre Seigneur a bien fait de décrire les richesses comme « les richesses injustes » (Luc 

16:11). C'est pourquoi, avec la plus grande urgence, on répéterait à tous ceux qui commencent leur 

vie, les paroles avec lesquelles le grand apôtre des Gentils a conclu l'une de ses dernières épîtres : « 

Recommande aux riches de ce monde de ne pas être orgueilleux, de ne pas mettre leur espérance 

dans la richesse, qui est incertaine, mais en Dieu, qui nous donne avec abondance toutes choses pour 

en jouir. » 

Passons maintenant aux raisons invoquées par notre Seigneur pour justifier son interdiction 

formelle à ses disciples d'accumuler des trésors.  

Premièrement, l'accumulation d'argent induit un amour démesuré pour celui-ci. « Là où est ton 

trésor, là aussi sera ton cœur. » Même l'homme le plus pieux, qui commence sa vie consacré à Dieu et 

au meilleur service de ses semblables, est fortement tenté, lorsqu'il voit l'argent commencer à 

s'accumuler en sa possession, de se détourner de l'objectif principal de sa vie pour se concentrer sur 

sa fortune grandissante. Que les jeunes hommes d'affaires qui portent le nom du Christ s'évaluent 

eux-mêmes et se demandent si leur cœur n'est pas insensiblement détourné. Ils ne sont peut-être pas 

conscients de ce qui se passe. Des cheveux gris se répandent abondamment sur leur tête sans qu'ils 

s'en rendent compte. La fascination de l'argent est l'une des plus fortes au monde. Il est presque 

impossible de le gérer, qu'il provienne d'un héritage du passé ou qu'il ait été gagné par des 

transactions fructueuses dans le présent, sans finir par l'apprécier pour lui-même, sans se féliciter 

lorsqu'il augmente et sans comploter pour l'accumuler davantage. Ainsi, le cœur devient 

inconsciemment lié par des chaînes de plus en plus serrées, tout comme le ballon rempli de gaz léger, 

destiné à commercer avec les nuages, est retenu au sol par de solides amarres dont il ne peut se 

libérer.  

Il n'est pas difficile pour les observateurs de discerner le processus par lequel le cœur s'éloigne 

de l'invisible et de l'éternel pour se tourner vers le temporel et le transitoire. On constate un 

relâchement de l'intérêt pour le culte religieux et le service chrétien, une absorption dans le cercle 

familial qui montre que le cœur n'est plus là, une réticence à se séparer de l'argent qui était autrefois 

donné librement pour les missions nationales et étrangères. Il devient de plus en plus difficile de 

retenir l'attention sur quoi que ce soit qui détourne le temps ou la pensée de la banque, de l'usine ou 

du magasin. Le processus est très subtil, mais, en comparant les années, ceux qui aiment la nature 

tentée et fascinée secouent gravement la tête lorsqu'ils se rendent compte que le cœur est trahi et 



voué à sa perte, et qu'une autre vie sera bientôt écrasée sous les roues du terrible char de Juggernaut, 

symbole de l'ambition et du succès mondains. 

CINQ TESTS 

Il existe cinq tests qui nous permettent de savoir si ce parasite s'est emparé de nous. Osons 

interroger notre cœur et demandons à Dieu de le sonder par son Saint-Esprit. Ces cinq tests suffiront :  

(1) Notre esprit se tourne-t-il vers la petite réserve d'argent que nous avons constituée, avec 

une certaine satisfaction, en calculant sans cesse son montant et en estimant combien nous pourrions 

encore y ajouter au cours de l'année à venir ? Lorsque nous sommes insomniaques la nuit ou que nous 

sommes assis dans un coin de notre voiture de train, nous surprenons-nous à penser 

systématiquement à cette compétence croissante ? Si tel est le cas, n'est-il pas évident que notre cœur 

est fasciné et attiré ? 

(2) La pensée que nous avons désormais moins de chances que jamais de finir nos jours dans 

un hospice respectable ou de dépendre des autres, voire de Dieu Lui-même, nous envahit-elle 

constamment l'esprit ? Regardons-nous en arrière, vers nos jeunes années, et les comparons-nous au 

présent, avec le sentiment que nous sommes en train de devenir indépendants ? Notre confiance en 

Dieu est-elle moins totale qu'auparavant ? N'y a-t-il donc pas un risque que notre cœur faible et 

trompeur se fie à ces richesses incertaines et soit dépouillé de cette foi simple qui faisait le charme des 

jours passés, lorsque nous étions satisfaits d'accomplir Son œuvre et de Lui faire confiance pour tout 

ce qui était nécessaire ?  

(3) Envions-nous les autres qui gagnent de l'argent plus rapidement que nous et nous 

considérons-nous comme lésés si nous ne pouvons pas les suivre ? 

(4) Considérons-nous chaque service que nous rendons, notre connaissance croissante des 

hommes, chaque nouvelle information que nous recueillons, à la lumière de leur avantage monétaire ? 

(5) Avons-nous l'habitude de mesurer les gains de l'année simplement en fonction de ce que 

nous avons gagné, sans tenir compte de ce que nous sommes, de l'argent que nous avons accumulé, 

plutôt que du bien que nous avons fait ? 

Il nous incombe de nous poser ces questions avec révérence, comme devant Dieu, et de 

manière réfléchie, dans notre propre intérêt supérieur ; car elles nous révéleront presque certainement 

si le poison lent d'un amour absorbant de l'argent ne s'insinue pas dans notre cœur, le privant de ses 

attributs les plus nobles. Il est regrettable d'aimer l'or pour lui-même plutôt que pour l'usage que nous 

pouvons en faire, car le cœur a tendance à devenir semblable à ce qu'il aime. Non seulement le cœur 

est enfoui là où se trouve le trésor, mais il devient semblable au trésor. L'ossification est une terrible 

maladie physique, lorsque le cœur se transforme en une substance dure et osseuse ; mais elle a son 

équivalent spirituel pour ceux dont l'amour de l'or fait se ratatiner le cœur jusqu'à le rendre à peine 

meilleur que du métal. 

Il n'est pas nécessaire de s'attarder longuement sur la deuxième raison que notre Seigneur 

invoque contre l'accumulation de trésors, à savoir que cette accumulation détourne l'âme de ses 

intentions pures et obscurcit toute lumière spirituelle. Nous savons tous que la foi n'est possible que 

pour les cœurs purs. La faculté de vision spirituelle et de réceptivité dépend de la simplicité et de 

l'intégrité de notre vie morale. Ainsi, lorsque le cœur est rempli de pensées concernant ses richesses 

terrestres, il devient grossier et insensible au domaine spirituel et éternel. Les choses de Dieu 

s'estompent de la vision, l'amour de Dieu décline dans le cœur, l'âme n'a plus d'objectif unique, l'œil 

s'obscurcit, la force spirituelle s'affaiblit, la paralysie morale s'installe et tout le corps se remplit de 

ténèbres, sous le couvert desquelles les choses mauvaises se glissent. Oh, ne laissez pas vos yeux 

spirituels être éblouis par l'éclat des biens de ce monde, de peur que vous ne soyez incapables, comme 

l'homme de Bunyan avec son râteau à fumier, de voir l'ange qui, une couronne d'or à la main, attend 

pour vous bénir. Au lieu de vous accroupir sur le tas de trésors éphémères, levez-vous de toute votre 

hauteur et réclamez la couronne qui ne se flétrit pas ! 

LES DEUX MAÎTRES 

La troisième raison invoquée par notre Seigneur est que l'accumulation d'argent finit par 

asservir. Il dit : « Nul ne peut servir deux maîtres, car ou il haïra l'un et aimera l'autre, ou il 

s'attachera à l'un et méprisera l'autre. Vous ne pouvez servir Dieu et Mammon. » Il utilise deux mots 



significatifs : l'un, Mammon (un ancien mot chaldéen désignant le dieu de la richesse) ; l'autre, servir, 

qui renvoie à la soumission de l'esclave aux caprices de son propriétaire. Notre Seigneur met en 

parallèle les deux maîtres — Dieu, le Père bienveillant, et Mammon, le dieu de la richesse — et dit que 

chacun doit choisir entre eux. Celui que vous choisirez de servir deviendra la force dominante suprême 

dans votre vie, ne vous laissant d'autre choix que l'obéissance d'un esclave.  

Remarquez alors le danger qui guette le chrétien qui tombe sous l'emprise de la convoitise, que 

l'apôtre qualifie d'idolâtrie (Colossiens 3:5 ; Éphésiens 5:5). À la fin du processus, qu'il soit long ou 

court, il renoncera entièrement au service de Dieu et deviendra esclave de l'argent. La moindre 

connaissance des milieux commerciaux suffit à démontrer la tyrannie de Mammon, qui contraint ses 

esclaves à travailler jour et nuit, exige le sacrifice de l'amour et de la santé, des joies du foyer et des 

plaisirs naturels, insiste pour que tous les intérêts soient subordonnés à son service dévorant et, à la 

fin de la vie, jette son adepte, ruiné et sans le sou, sur les rivages de l'éternité. L'alcool lui-même, qui 

dépouille les hommes de tout ce qui vaut la peine d'être vécu, n'est pas plus redoutable.  

Quelle est donc l'alternative à cette accumulation interdite d'argent ? Devons-nous donner sans 

discernement et à tous ceux qui le demandent ? J'avoue que je n'ai aucune confiance dans cette 

générosité aveugle qui démoralise celui qui donne et celui qui reçoit, qui engendre une multitude de 

fainéants et de bons à rien, au détriment des pauvres économes et industrieux, et qui satisfait le 

sentiment de pitié par une aumône paresseuse, alors qu'elle devrait s'attacher à améliorer 

radicalement la situation du mendiant suppliant. Il est relativement inutile de donner un repas ici et là, 

sans s'efforcer, par une sympathie pratique et un coup de main, d'aider les familles à s'aider elles-

mêmes. C'est ce qui est nécessaire ; et aider un individu ou une famille à se prendre en main et à 

assurer sa propre subsistance est infiniment plus important que de fournir une aide temporaire, qui 

répond aux besoins d'aujourd'hui, mais n'apporte aucun changement permanent à la situation de 

demain ou de l'avenir. Il est beaucoup plus difficile d'utiliser notre argent de manière réfléchie et 

économe pour aider les autres que de leur remettre une demi-couronne ou une souveraine. 

Prenons l'exemple d'une femme pauvre dont le cas suscite votre compassion. Il est bien sûr très 

facile de lui donner quelques shillings et de la chasser de votre esprit, mais le plus noble serait de lui 

procurer une machine à coudre ou une essoreuse, lui donnant ainsi la possibilité de s'aider elle-même. 

Il est tout aussi important de ne pas donner d'argent sans discernement que de ne pas l'accumuler. La 

méthode de vie idéale consiste à utiliser ce que vous avez pour aider les autres, à considérer votre 

argent comme une responsabilité pour le bien-être du monde et à vous considérer comme un fiduciaire 

pour tous ceux qui sont dans le besoin. Au lieu de laisser vos robes suspendues dans votre armoire, 

donnez-les à des personnes pauvres respectables dont les vêtements sont usés, afin qu'elles puissent 

occuper convenablement la position dont dépend leur subsistance. C'est la meilleure façon de les 

protéger des mites. Tout ce que vous possédez en matière de livres, de loisirs, de chambres d'amis, de 

maisons élégamment meublées, considérez-le comme autant d'occasions d'aider et de bénir les autres.  

DONNER DE MANIÈRE PROPORTIONNELLE 

Si vous êtes dans les affaires, à la fin de l'année, mettez de côté ce qui est nécessaire pour 

subvenir aux besoins de votre famille dans la position où Dieu l'a appelée ; ensuite, mettez de côté ce 

qui peut être nécessaire pour le développement de votre entreprise ; troisièmement, assurez-vous que 

grâce à un système d'assurance-vie, vous pourvoyez à vos besoins pour vos vieux jours ; mais lorsque 

tout cela est fait, considérez le reste comme appartenant à Dieu, à utiliser pour Lui. Ne donnez jamais 

moins d'un dixième à Dieu, mais donnez-Lui autant que possible. Si vous avez hérité d'une somme 

d'argent, vous n'avez pas le droit de la donner ou de la gaspiller ; transmettez-la telle que vous l'avez 

reçue, en considérant toujours, si vous le souhaitez, que les intérêts appartiennent à Dieu et attendent 

que vous les gériez en tant que Son intendant et Son fiduciaire. 

Que chaque chrétien adopte le principe de donner une certaine proportion de ses revenus à la 

cause du Christ, et chaque fois que la fascination de l'argent commence à se faire sentir, qu'il fasse 

immédiatement un don généreux à une cause dans le besoin. Chaque fois que la tentation de 

considérer l'argent d'un point de vue égoïste se présente, qu'il y fasse face en se tournant vers Dieu et 

en disant : « Je te remercie de m'avoir donné ces choses dont je peux profiter pleinement, et je désire 

la sagesse et la grâce pour les utiliser pour toi et les tiens. »  

Quel sera le résultat d'une telle attitude spirituelle ? Ah, la bénédiction totale ne peut être 

exprimée par des mots, — mais vous découvrirez que vous aurez un trésor dans le ciel, car ce que 



vous investissez dans le service des autres est un capital déposé dans la banque de Dieu, dont les 

intérêts vous reviendront toujours. Je crois fermement que les intérêts réels proviennent de l'argent 

qui est investi pour faire le bien ; et finalement, ceux que nous avons aidés nous accueilleront dans les 

demeures éternelles (Luc 16:9). De plus, votre cœur sera de plus en plus attaché à l'endroit où se 

trouve votre trésor, dans l'invisible et l'éternel. Votre regard sera unique, votre vie harmonieuse, votre 

attachement aux choses terrestres minime, et votre amour pour votre Maître, le Christ, deviendra une 

passion. Finalement, vous constaterez que le désir ardent que vous aviez autrefois pour la satisfaction 

égoïste et le confort disparaîtra, car la bénédiction de Celui qui était prêt à périr tombera sur votre 

tête, et les remerciements de la veuve et de l'orphelin anticiperont le « Bien fait ! » de votre Seigneur. 

 

 

 

 

 

 

  



Chapitre 16 

L'INTENTION DE L'ÂME 

(Matthieu 6:22) 

L'œil est la caractéristique la plus frappante et la plus importante du visage. Bleu comme l'azur 

du ciel, marron comme la noisette, noir comme une pierre de jais, il donne de l'expression et de la 

beauté au visage, se remplit de larmes de pitié, brille de l'éclat de l'affection et s'embrase du feu de la 

colère. Grâce à l'œil, nous sommes donc capables de discerner une grande partie des pensées et des 

intentions du cœur. 

L'œil est également indispensable pour nous permettre d'accomplir les tâches de la vie. C'est 

grâce à l'œil que nous voyons pour accomplir notre travail, que nous découvrons le chemin que nous 

devons suivre et que nous regardons les visages de nos amis ou la beauté de la création de Dieu. 

Chaque fois que nous voyons une personne aveugle ou que nous passons devant des institutions 

consacrées à la restauration de la vue, élevons notre cœur pour remercier Dieu de ce don inestimable. 

Il est intéressant de noter la comparaison que notre Seigneur utilise. Il parle de l'œil comme de 

la « lumière du corps » ; ailleurs, le même mot grec est traduit par « lampe » ou « bougie ». Dans 

Matthieu 5, nous découvrons la même expression : « On n'allume pas non plus une lampe pour la 

mettre sous le boisseau. » Le même mot est utilisé dans Luc 12 : « Que vos reins soient ceints et vos 

lampes allumées. » C'est le mot par lequel Jean-Baptiste est désigné dans Jean 5 : « Il était une 

lumière ardente et brillante » — par opposition à l'autre terme, appliqué uniquement à notre Seigneur 

: « C'était la vraie lumière qui éclaire tout homme venant dans le monde. » Le ministère de Jean était 

la lampe qui éclairait les pas des hommes jusqu'à ce que « le Soleil de justice se lève avec la guérison 

dans ses ailes ». L'œil, dit notre Seigneur, est la lampe de la maison du corps. C'est comme s'Il 

considérait l'œil comme suspendu dans le vestibule du palais de la vie, projetant ses rayons vers 

l'extérieur, sur la voie publique animée, et vers l'intérieur, dans les profondeurs de l'âme. 

Il est évident qu'il doit exister quelque chose dans notre vie intérieure qui correspond à l'œil, 

car notre Seigneur fait référence à l'œil comme emblème et symbole de quelque chose qui se trouve à 

l'intérieur. Il ne parle pas seulement de l'œil du corps, mais aussi de son corrélatif, l'œil de l'âme. 

Quel est cet œil intérieur ? Certains ont supposé qu'il s'agit du pouvoir d'une affection 

concentrée, car l'amour répand véritablement une lueur chaleureuse sur tout le mobilier de la vie 

intérieure, ainsi que sur le vaste monde extérieur. D'autres ont affirmé que l'intellect est l'œil de l'âme, 

grâce auquel nous sommes capables de contempler le processus ordonné du monde et de considérer 

les processus de la pensée en nous. Une conception plus juste de la signification des paroles de notre 

Seigneur nous amène cependant à conclure que l'œil du corps correspond à l'intention et au but 

intérieurs de l'âme.  

Si vous examinez un instant votre vie intérieure, en descendant dans les profondeurs qui se 

trouvent sous la surface de votre être, vous découvrirez qu'il existe un but ou un objectif profond qui 

est la véritable intention de votre vie. Au plus profond de vous-même, au-delà du jeu des émotions et 

de l'intellect, et de votre engagement dans divers intérêts, il existe un courant puissant qui coule 

perpétuellement à travers les ravins sombres de votre nature. Il se peut que vous en soyez à peine 

conscient ; vos amis les plus proches et les plus chers ne s'en rendent pas compte. Vous seriez surpris 

si cela était exprimé en autant de mots, mais il n'en est pas moins vrai qu'il existe une unité dans 

chaque caractère humain que Dieu perçoit. En chacun de nous, Il peut lire une unité de but et une 

unité de volonté. C'est là l'intention de l'âme, qui distingue chacun de nous de tous les autres. 

LA LEÇON DE L'ŒIL 

L'œil peut bien sûr être en bonne santé ou non. S'il est en bonne santé, un minuscule rideau 

suspendu à l'arrière de l'organisme s'ajuste pour recevoir les rayons focalisés provenant des objets 

extérieurs. Sur ce minuscule rideau se forme une image inversée de toutes les choses visibles. 

Si vous regardez dans les yeux d'une autre personne, et en particulier dans les yeux d'un petit 

enfant, vous verrez tout le panorama du monde se présenter comme dans un cinémascope. Ce rideau 

est constamment réajusté, afin que l'image nette du monde extérieur puisse s'y projeter. Lorsque nous 



voyageons en train, il est probable que la mise au point soit modifiée des milliers de fois en une heure, 

car chaque secousse et chaque oscillation du véhicule nécessitent un réajustement de la lentille.  

Lorsque l'œil est en mauvaise santé, l'image est double ou floue. Il existe deux façons dont l'œil 

peut devenir défectueux. Pour employer une expression courante, il peut y avoir une obliquité appelée 

strabisme, telle celle qui défigure le noble visage d'Edward Irving. Mme Oliphant nous raconte que, 

bébé, il était couché dans un berceau en bois, à travers un trou qui lui permettait de regarder la 

lumière d'un œil, tandis que l'autre conservait sa direction habituelle. Ses yeux n'étaient donc pas 

parallèles, et il était impossible de les focaliser sur un objet donné. L'intention de l'âme peut être 

détournée d'un objectif unique dans une double direction. Nous pouvons prier dans le but d'obtenir une 

réponse de Dieu et, en même temps, de recevoir la reconnaissance des hommes. Nous pouvons 

essayer d'amasser les trésors de ce monde et, en même temps, être riches envers Dieu. Nous pouvons 

nous efforcer de servir deux maîtres : Dieu et Mammon. C'est l'équivalent, dans la vie spirituelle, d'un 

strabisme. 

Une autre cause de mauvaise santé oculaire est lorsque les petites vésicules, qui alimentent en 

sang la minuscule membrane, sont surchargées, de sorte qu'il est impossible pour les nerfs délicats 

d'ajuster le cristallin, et que la vision devient floue et indistincte. 

Une autre cause encore du mauvais œil est la formation d'un film à la surface de la pupille, qui 

empêche la lumière de pénétrer.  

À l'opposé de tous ces maux, combien il est bon d'avoir un œil clair avec une vision nette ; et 

combien il est encore meilleur lorsque le but et l'intention de l'âme sont si unis que toute la vie est 

illuminée par la lueur d'une lumière claire et belle. Tout au long de ce chapitre, notre Seigneur 

s'oppose à cette double vision. Il dit : « Ne prétendez pas appartenir au royaume des cieux alors que 

vos cœurs sont enfouis dans la terre ; n'ayez pas deux maîtres ; ne soyez pas divisés par des soucis 

anxieux ; recherchez d'abord le royaume de Dieu. » Tout au long de ce chapitre, il nous invite en fait à 

faire de notre prière constante le cri du psalmiste : « Unis mon cœur pour craindre ton nom. » Notre 

Seigneur s'oppose avec force à toute duplicité de caractère, si bien décrite par John Bunyan dans le 

personnage de M. Facing-both-ways, qui avait un œil tourné vers le ciel et l'autre vers la terre, qui 

professait sincèrement une chose et en faisait sincèrement une autre, et qui, à cause de son irréalité 

invétérée, était incapable de voir la contradiction de sa vie. « Il essayait de tromper à la fois Dieu et le 

diable, mais en réalité, il ne trompait que lui-même et ses voisins. » 

UN BUT SUPRÊME 

Il existe trois types d'individus. Premièrement, ceux qui n'ont aucune intention. Deuxièmement, 

ceux qui ont une double intention. Troisièmement, ceux dont l'intention est pure et simple.  

(1) Certains n'ont aucune intention. Ils vivent au jour le jour sans but ; leur regard intérieur 

n'est fixé sur rien en particulier. Ils prennent chaque jour comme il vient, en tirant tout ce qu'il peut 

leur apporter, en accomplissant le devoir qu'il leur impose ; mais leur existence est précaire, aléatoire, 

sans but, sans ambition, sans objectif divin. Ils ne peuvent pas dire, avec l'apôtre, qu'ils laissent 

derrière eux ce qui est passé et qu'ils s'efforcent d'atteindre ce qui est devant eux, ou qu'ils sont 

toujours engagés dans une seule chose. Il est tout à fait vrai que, dans de nombreux cas, il n'y a peut-

être pas de grande cause à défendre, pas de sujets à explorer, pas d'objectif à atteindre pour gagner 

de l'argent, car on dispose déjà d'une compétence suffisante. Certaines personnes qui lisent ces mots 

sont peut-être des filles issues de familles aisées, ou de jeunes hommes héritiers d'une fortune 

considérable, ou encore des personnes menant une vie modeste qui n'ont pas vraiment besoin de voir 

plus loin que le quotidien ou la semaine avec sa routine habituelle ; mais même ces personnes 

devraient avoir un objectif suprême, celui de faire descendre la Nouvelle Jérusalem du ciel, d'établir le 

royaume de Dieu parmi les hommes, d'accélérer la venue du jour du Christ, ou d'être elles-mêmes plus 

pures et plus saintes. Devenir peut toujours être le but et l'intention suprêmes de l'âme : être un peu 

plus semblable au Christ, mieux le connaître et l'aimer, être capable de répandre davantage sa 

douceur et sa force sur les autres. Aucune vie n'est à ce point enfermée dans les hauts murs des 

circonstances qu'elle ne puisse s'élever vers la lumière profonde du ciel azur qui l'enveloppe. 

Ne vous contentez pas de dériver à travers la vie ; ne vous satisfaites pas d'être un morceau de 

bois flottant, balayé çà et là par le flux et le reflux du courant ; ne soyez pas une créature de 

circonstances ; car il est certain que si vous ne vivez pas avec un but divin pour Dieu et l'éternité, vous 



vivez certainement pour vous-même, pour votre confort, ou votre plaisir indolent, ou pour traverser les 

années avec le moins d'agitation et de friction possible, ce qui, au fond, et dans un monde comme 

celui-ci, si misérable et si nécessiteux, est de l'égoïsme pur et simple. Ne pas avoir de but, c'est avoir 

le pire des buts ; ne pas avoir d'ambition, c'est vivre pour soi-même ; ne pas avoir d'intention, c'est 

dériver sur la grande route en compagnie de ceux qui s'y engagent vers leur propre destruction. 

(2) Certains ont une double intention. Ils ont entendu l'appel du Christ et ont reçu la semence 

du royaume ; mais dès qu'elle a atteint leur cœur, deux puissants concurrents ont tenté de partager 

avec elle la nourriture de l'âme. D'un côté, il y avait les soucis du monde, qui touchent principalement 

les pauvres et ceux qui luttent pour survivre ; de l'autre, la tromperie des richesses, qui touche 

principalement les opulents et les nantis. Pendant un bref intervalle, une lutte s'engagea pour savoir 

lequel des deux serait le maître, mais le conflit se termina rapidement par la victoire des épines 

robustes : ces brigands impitoyables s'emparèrent de toute la nourriture que le sol du cœur pouvait 

fournir et devinrent de plus en plus vigoureux et grands, jusqu'à ce que le petit grain se flétrisse et ne 

parvienne pas à porter son fruit à maturité. 

MOTIF SOUS-JACENT 

Ne pourriez-vous pas vous examiner vous-même ? Vous pensez être sincère, alors que vous 

pourriez être hypocrite ; ou, pour reprendre une comparaison du prophète, cuit d'un côté et pas de 

l'autre ; ou, pour reprendre une comparaison du grand rêveur, regardant dans une direction et 

louchant dans une autre. Vous semblez très sérieux dans votre travail chrétien, mais êtes-vous tout à 

fait sûr que votre dévotion apparente ne provient pas d'un caractère autoritaire qui aime être 

indépendant et grossier ? N'est-ce pas plutôt dû à une activité fébrile qui doit s'exercer dans de 

nombreuses directions afin que l'âme puisse s'échapper d'elle-même ; ou à une pitié et une sympathie 

naturelles pour les hommes qui vous inciteraient à accomplir un acte similaire même si vous n'aviez 

jamais entendu parler du Christ ? Bien sûr, vous vous dites que votre motivation est pure et unique, et 

que vous ne désirez que glorifier Dieu ; mais à ses yeux, il se peut que vous soyez en réalité motivé 

par les penchants naturels de votre nature, par votre désir d'être le premier, ou par votre appétit de 

notoriété ou d'argent. Le cœur est si trompeur qu'il nous convient de nous examiner avec toute la 

prudence nécessaire, de peur qu'à la fin de notre vie, nous ne découvrions que, tandis que nous 

semblions accomplir l'œuvre de Dieu, nous accomplissions en réalité la nôtre ; et que, tandis que nos 

amis nous attribuaient une grande dévotion religieuse, nous étions en réalité animés par un but vain, 

orgueilleux et indigne, qui privait notre noble service de toute valeur aux yeux de l'éternité.  

Comme le dit l'apôtre, la seule intention suprême de chaque enfant de Dieu devrait être de 

plaire à Dieu. Combien peu d'entre nous peuvent dire avec lui : « À qui j'appartiens et qui je sers ! » « 

Il m'importe peu d'être jugé par vous ou par le jugement des hommes ; celui qui me juge, c'est le 

Seigneur. »  

(3) Veillons à avoir une intention pure et simple. Notre but devrait être de mettre toute notre 

âme dans une seule chose : faire la volonté de Dieu, afin que toute notre vie religieuse soit passée 

devant le Père, qui voit dans le secret ; que nos aumônes, nos prières, nos jeûnes soient pour ses 

yeux, et ses yeux seuls ; et que toute notre vie émane de sources cachées où l'Esprit de Dieu couve, 

comme ces sources du Nil dissimulées au cœur des grandes montagnes, dont le secret a si longtemps 

défié les recherches des explorateurs. La lampe d'une vie sainte est la pure intention de l'âme, qui ne 

cherche à rien gagner pour elle-même, qui n'a aucun désir de plaire aux hommes ou de recevoir leurs 

éloges, qui ne fuit pas l'adversité et ne recherche pas le soleil, mais qui se fixe comme seul but 

suffisant que Dieu soit satisfait et qu'à la fin du bref pèlerinage de la vie, on puisse dire de chacun de 

nous, comme on l'a dit d'Hénoch : « Il avait ce témoignage, qu'il avait plu à Dieu ».  

Quelle bénédiction qu'une telle vie ! La lumière de l'intention pure de l'âme illumine Dieu, le 

devoir, l'amour humain, la gloire de la création et la signification de l'histoire, de la littérature et de 

l'art. Je me souviens d'un moment de ma vie, lors d'une crise très importante, où pendant des 

semaines j'ai été déchiré entre deux revendications fortes et contradictoires, et où j'ai finalement été 

contraint de mettre de côté tous mes engagements et de partir seul au milieu de la nature, où j'ai 

soigneusement examiné mon cœur jusqu'au plus profond de moi-même. J'ai découvert que la difficulté 

à discerner la volonté de Dieu venait du fait que je laissais trop de considérations personnelles entrer 

en conflit avec ma voix intérieure ; et lorsque je les ai définitivement mises de côté, que j'ai apaisé et 

calmé ma vie afin de prendre conscience que je n'étais animé que par un seul but — connaître et 

accomplir la volonté de Dieu —, alors la lampe de l'intention pure a éclairé le chemin qui, j'en étais sûr, 



était celui qui m'était destiné. Et depuis que j'ai osé suivre cette voie à partir de ce moment-là, tout le 

reste m'a été donné. C'est lorsque Salomon a demandé à avoir un cœur sage et intelligent, afin de 

connaître le dessein de Dieu, que Dieu lui a donné l'honneur, la richesse et une longue vie. Ces paroles 

du Christ résonnent encore et encore parmi les plus profondes qu'il ait jamais prononcées : « Cherchez 

d'abord le royaume de Dieu et sa justice, et toutes ces choses vous seront données par surcroît. » 

UNE PRIÈRE INDISPENSABLE 

Si la lampe de la pure intention de l'âme n'est pas maintenue pure et propre, « combien grande 

est l'obscurité ! » Notre Seigneur fait bien sûr allusion au fait que lorsque l'obscurité s'installe dans la 

forêt, les bêtes se faufilent, les clairières résonnent du rugissement du lion, du cri du chacal, du rire de 

la hyène. Une multitude d'animaux qui sont restés tranquilles dans leurs tanières pendant que le soleil 

brillait se glissent dehors ; et Notre Seigneur dit que lorsque le cœur d'un homme est déterminé à faire 

la volonté de Dieu, les passions les plus basses et les plus viles de sa nature — comme autant 

d'animaux de proie — restent dans leurs cachettes ; mais dès que le brouillard s'installe et que l'âme 

cesse de vivre dans le seul but intense de plaire à Dieu, alors les ténèbres envahissent la maison de la 

vie, et toutes sortes de choses mauvaises et impures, qui autrement seraient réduites au silence et au 

secret, commencent à se révéler. « Quelle est la grandeur de ces ténèbres ! » Si je m'adresse à des 

hommes qui sont conscients qu'il y a des ténèbres sur la vie, sur la vérité, sur la Parole de Dieu ; s'ils 

sont perplexes et tourmentés par l'intrusion de choses mauvaises qui les remplissent de doutes, 

permettez-moi de les exhorter à demander à Dieu de « purifier les pensées de leur cœur par 

l'inspiration de son Saint-Esprit, afin qu'ils puissent L'aimer parfaitement et magnifier dignement son 

Saint Nom ».  

 

 

 

 

  



Chapitre 17 

LA LEÇON DES OISEAUX ET DES FLEURS 

(Matthieu 6:25-34) 

L'œil, c'est-à-dire l'intention pure, de l'âme cesse d'être unique lorsqu'il est détourné par le 

désir avide d'accumuler de l'argent. Il peut également être détourné par la pression constante de 

l'anxiété. Ainsi, après avoir traité de l'avarice, qui est la tentation particulière des personnes aisées et 

prospères, notre Seigneur aborde maintenant la tentation particulière des pauvres, qui est l'inquiétude. 

Bien sûr, la richesse a ses angoisses tout comme la pauvreté. L'homme riche, dont la fortune peut être 

balayée en une heure par une panique à la Bourse, peut passer des nuits blanches, tandis que 

l'ouvrier, qui ne voit pas plus loin que les besoins de la semaine, peut dormir profondément jusqu'au 

petit matin. Mais l'inquiétude de ceux qui, quoi qu'il arrive, seront toujours assurés de disposer du 

nécessaire pour vivre est certainement moins excusable que celle du pauvre, qui n'a pas de réserve 

pour les jours difficiles, qui peut à tout moment tomber malade ou perdre son emploi, et qui peut être 

condamné à voir d'abord sa maison, puis sa maigre garde-robe, dépouillées d'abord de leurs petits 

conforts, puis de leurs nécessités ; et, lorsque tout aura disparu, de voir sa femme et ses enfants 

devenir chaque jour plus pâles, plus maigres et plus affamés. 

Il convient de noter que le ton de notre Seigneur est beaucoup plus doux et plus tendre lorsqu'Il 

s'adresse aux pauvres, qui travaillent dur pour gagner leur pain quotidien et dont la table 

modestement garnie est souvent assombrie par le spectre de l'inquiétude quant à la subsistance du 

lendemain. Dans le paragraphe précédent, il y avait un ton de sévère réprimande lorsqu'Il parlait de 

l'absurdité de mettre son cœur dans des choses que le voleur pourrait voler et que la teigne pourrait 

détruire ; mais ici, il y a une touche de tendre pitié et de sympathie, lorsqu'Il dit à trois reprises : « Ne 

vous inquiétez pas ». Il n'oubliait jamais qu'Il était l'enfant des classes laborieuses, que Sa mère, à Sa 

naissance, avait apporté l'offrande des pauvres au Temple et que, depuis Son enfance, Il était habitué 

aux aléas de la pauvreté. Ses fréquentes remarques sur les vêtements rapiécés et les vieilles outres, 

sur le prix des moineaux et le maigre salaire d'un ouvrier, indiquent que Son esprit était habitué aux 

expériences des pauvres. Depuis qu'Il avait quitté la maison de Sa mère, abandonnant le métier qui 

Lui assurait un maigre revenu pour Lui-même et les Siens, Il savait ce que c'était que de n'avoir aucun 

endroit où s'abriter pour la nuit et de subsister grâce aux dons occasionnels de la charité et de l'amitié. 

Les mots « ne vous inquiétez pas » de la version autorisée ne reflètent pas la véritable force de 

l'expression utilisée par notre Seigneur. Nous sommes dotés de la faculté de prévoir, de scruter 

l'horizon, d'anticiper les voiles. « Celui qui ne pourvoit pas aux besoins des siens », dit l'apôtre, « est 

pire qu'un incroyant » — et pourvoir aux besoins implique de prévoir. Mais il y a une différence 

considérable entre la prévoyance et l'appréhension. C'est cette dernière, et non la première, que notre 

Seigneur réprimande. Un homme sage doit établir des plans mûrement réfléchis et travailler à leur 

réalisation. Le fermier doit semer à l'automne pour la récolte à venir. L'importateur doit s'organiser, 

des mois à l'avance, pour que les produits étrangers arrivent à un moment donné, lorsque les marchés 

nationaux seront prêts à les accueillir. Le fabricant prépare déjà les produits de la saison pour l'année 

suivante. Mais lorsque tout ce qui peut être fait a été fait, notre Seigneur dit : « Vous devez laisser les 

résultats à Dieu : vous avez fait tout ce que vous pouviez faire ; maintenant, laissez les résultats à 

votre Père céleste. » 

Les mots suggérés par la version révisée, au lieu de « Ne vous inquiétez pas », sont « Ne soyez 

pas anxieux ». Le mot grec implique que l'esprit est divisé et détourné de l'objet principal et du but de 

l'existence par la pression constante d'une inquiétude prémonitoire. Tout comme la force d'un courant 

diminue si les eaux sont détournées vers deux ou trois canaux, la force du cœur et de la vie 

s'amenuise lorsque la crainte perpétuelle de l'échec et de la perte détournent l'âme de son intention et 

de son objectif premiers. Comment un homme peut-il donner le meilleur de lui-même s'il est paralysé 

par l'appréhension de ce que lui réserve demain ? Lorsque l'esprit est en proie à la panique, ballotté 

par la distraction et envahi par des images de pénurie et de misère ; lorsque chaque regard porté sur 

sa femme et sa famille ne fait qu'éveiller une crainte plus profonde de ce qui les attend ; lorsque les 

articles des journaux quotidiens annoncent l'arrivée de temps difficiles — comment l'âme peut-elle 

donner le meilleur d'elle-même ? Elle est divisée, distraite et déchirée. 



Dans ce paragraphe, notre Seigneur traite principalement de la nourriture et des vêtements, les 

besoins fondamentaux d'un peuple agricole et pastoral. Et il y a autour de nous une multitude de 

personnes pour qui ces questions sont perpétuelles. « Que mangerons-nous ? Que boirons-nous ? De 

quoi nous vêtirons-nous ? » Il est évident que nous sommes des créatures de deux mondes. Notre 

esprit a soif de vérité et notre cœur a soif d'amour. « L'homme ne vit pas seulement de pain. » Et nous 

nous inquiétons pour les autres, pour leur vêtement de pureté et de sainteté, pour leur nourriture de la 

vérité de Dieu, et pour leur logement dans l'amour de Dieu, qui sont bien plus pressants et impératifs 

que le souci de leur bien-être physique et temporel. Toutes ces pensées qui nous divisent sont 

également interdites lorsque notre Seigneur dit : « Ne vous inquiétez pas. »  

Trois fois, nous entendons ce doux refrain : Ne vous inquiétez pas, 25-30 ; Ne vous inquiétez 

donc pas, 31-33 ; Ne vous inquiétez donc pas, 34 

Ne vous inquiétez pas pour la nourriture, que ce soit celle du corps, de l'esprit ou du cœur.  

(1) « La vie est plus que la nourriture » (25). Lorsque Dieu a donné la vie, Il l'a rendue 

dépendante de la nourriture fournie par les champs et les vergers. C'est par Son propre dessein et Son 

ordre que nous devons être nourris des fruits de la terre ; et il ne serait certainement pas 

déraisonnable de Sa part de créer le besoin et d'imaginer le retour perpétuel de l'appétit, puis de ne 

pas répondre à ces deux besoins. S'il a donné la vie, ce don n'implique-t-il pas son soutien ? Il devait 

avoir un but en donnant la vie à chacun d'entre nous ; et Il sera certainement responsable de la 

nourriture nécessaire, si Son but initial ne doit pas être contrarié ! 

(2) N'avez-vous pas beaucoup plus de valeur que les oiseaux du ciel ? Pendant que notre 

Seigneur parlait, des volées de pigeons volaient au-dessus de leurs têtes ; des hirondelles plongeaient 

dans les airs à la recherche d'insectes ; des moineaux volaient en gazouillant, passant de pierre en 

pierre à la recherche de nourriture. Toute cette vie merveilleuse et abondante des oiseaux, si joyeuse 

et heureuse, intéressait constamment le cœur enfantin de Jésus et semblait repousser toute crainte 

prémonitoire. Ces petites créatures à plumes ne travaillent pas pour gagner leur vie. Elles ne 

fournissent pas leur nourriture, mais prennent seulement ce que le Créateur leur donne, lorsqu'Il ouvre 

Sa main pour subvenir à leurs besoins. Elles ramassent ce qu'Il leur donne. Vous pouvez marcher 

pendant des jours dans les forêts sans trouver un seul oiseau mort. Je vous concède que les animaux 

sauvages des bois périssent à certaines saisons, mais avant d'imputer cela à un manque de soin de la 

part du Créateur, il faudrait démontrer que l'équilibre de la création n'a pas été perturbé par 

l'intervention humaine. Ne prédisons-nous pas l'arrivée d'un hiver rigoureux par l'abondance des baies 

sur les haies, et n'est-ce pas là la provision divine pour les oiseaux du ciel, qui n'ont ni grenier ni 

grange ? Assurément, si notre Père céleste nourrit ces minuscules créatures, qui sont les pensionnaires 

de Sa générosité et qui ne peuvent rien faire pour s'aider elles-mêmes, Il ne sera pas indifférent à Ses 

enfants ! « Votre Père céleste les nourrit — n'êtes-vous pas bien meilleurs qu'eux ? »   

(3) D'ailleurs, « Qui d'entre vous, en s'inquiétant, peut ajouter une coudée à sa taille ? » ou 

(comme le suggère la marge) à son âge. Il est clair que le Seigneur ne parle pas de notre taille 

physique, car il serait inconcevable, et personne ne s'en soucierait particulièrement, d'ajouter un pied 

et demi à sa taille ! Il fait manifestement allusion à la durée de la vie humaine, dont le psalmiste dit : « 

Tu as fait mes jours comme un palme. Après tout, la durée de nos années a été fixée par Dieu, et nous 

sommes immortels jusqu'à ce que notre travail soit accompli. Toute notre anxiété n'ajoutera pas un 

centimètre ou un mètre au chemin que nous sommes destinés à parcourir entre notre berceau et notre 

tombe. Dieu l'a mesuré avec une précision exacte, et il pourvoira à tous nos besoins jusqu'à ce que la 

journée soit terminée et que le travail du jour soit accompli. 

Ne vous inquiétez pas pour vos vêtements.  

(1) Tous les animaux ont leur couverture, l'agneau sa laine, le chaton sa fourrure, l'oisillon son 

duvet moelleux, mais l'homme naît nu et a besoin de vêtements pour se couvrir et se réchauffer. Telle 

était manifestement l'intention du Créateur, et Il a rempli le monde des matériaux dont nous avons 

besoin. Ne pouvons-nous pas Lui demander de subvenir aux besoins de Sa propre création ? N'a-t-il 

pas vêtu Adam et Ève des peaux d'animaux déjà sacrifiés ? Ne fournit-il pas à l'âme le vêtement blanc 

et éblouissant de la justice imputée, dont nous sommes revêtus devant tous les mondes ? Et 

négligerait-Il le corps ? « Le corps est plus que le vêtement. » S'Il accorde l'un de manière si curieuse 

et si merveilleuse, Il accordera sûrement l'autre.  



(2) De plus, observez à nouveau dans la nature la croissance des fleurs. À l'époque où Jésus a 

parlé, les champs étaient recouverts de fleurs sauvages. La Palestine de cette époque était une terre 

non seulement de lait, qui évoquait les riches pâturages, mais aussi de miel, car l'air était imprégné du 

parfum de myriades de fleurs sauvages qui parsemaient les pâturages, se regroupaient dans les haies 

et se cachaient dans les clairières des bois. Leur vie était aussi insouciante que celle des oiseaux. « 

Elles ne travaillent ni ne filent. » Pour certaines, sans aucun doute — les plantes exotiques de nos 

serres et pépinières —, il faut des soins excessifs, comme le chauffage des serres et le savoir-faire 

expérimenté de l'horticulteur. Le Seigneur ne faisait pas allusion à celles-ci, mais aux fleurs de l'herbe, 

qui poussaient au milieu de la nature sauvage ou dans les jardins des pauvres, et qui étaient coupées à 

la faux ou cueillies pour périr rapidement dans les mains chaudes d'un enfant insouciant. Pour Lui, 

elles étaient d'une beauté exquise. On peut dire avec une justesse particulière du Fils de l'homme que 

« la plus humble des fleurs qui fleurissait éveillait des pensées trop profondes pour les larmes. » Les 

fleurs sauvages de sa terre natale étaient, à ses yeux, revêtues d'habits plus rares et plus beaux que la 

somptueuse magnificence du plus grand roi d'Israël. « Salomon, dans toute sa gloire, n'était pas vêtu 

comme l'une d'elles. » Comme elles poussaient tranquillement, loin du vacarme des machines, du 

battement des navettes, de la révolution des roues ! Avec quelle modestie et quelle discrétion elles se 

cachaient de la lumière aveuglante de la publicité dans les vallons et les clairières des bois ! Avec 

quelle simplicité dans leur habit chaste et charmant !  

Que nous enseignent-elles ? N'était-ce pas là la leçon de leur croissance, que Dieu aime la 

beauté et consacre sa pensée et son talent à sa production ? Il aurait pu créer le monde sans 

marguerite et la vie humaine sans enfance. Des considérations d'utilité stricte auraient pu imposer leur 

loi rigoureuse à la création de toutes choses visibles et invisibles ; mais puisque le Créateur habille de 

beauté les fleurs éphémères des champs, les insectes fugaces d'un jour d'été, les coquilles des 

minuscules créatures qui construisent la solide structure des rochers, par les innombrables myriades 

de leurs minuscules maisons, cette prodigalité, cette générosité, cette surabondance prolifique de 

créativité, doit signifier qu'Il ne peut et ne veut rien refuser de bon à ceux qui le craignent, et encore 

moins les vêtements pour couvrir leur nudité et les réchauffer.  

Bien sûr, nous devons remplir notre part. Nous ne devons pas imiter la vie insouciante et 

imprévoyante des ordres inférieurs de la création. Nous devons certainement semer, récolter et 

rassembler dans nos greniers ; nous devons certainement travailler dur si nous sommes des hommes, 

et filer si nous sommes des femmes ; mais lorsque nous avons tout fait, nous devons nous en remettre 

à la Divine Providence, croyant qu'il est vain pour nous de nous lever tôt, de nous coucher tard et de 

manger le pain de la souffrance, car notre Dieu nous donnera tout ce dont nous avons besoin, même 

pendant notre sommeil. Il ne permettra pas que ses enfants meurent de faim ou restent sans abri, 

sans vêtements et sans chaussures. « Ne vous inquiétez donc pas en disant : Que mangerons-nous, 

que boirons-nous, et de quoi nous vêtirons-nous ? » 

Ne vous inquiétez pas : c'est du paganisme. « Après tout, ce sont ces choses-là que recherchent 

les païens. » Les eaux bleues de la Méditerranée étaient presque visibles, rappelant à l'orateur les 

grandes nations qui s'étendaient sur leurs rives et lançaient leurs flottes sur leur sein. Il savait que si 

certains cherchaient Dieu, dans l'espoir de Le trouver ou d'être trouvés par Lui, la plupart d'entre eux 

avaient refusé de Le garder dans leur connaissance et avaient troqué le Créateur contre la créature. Il 

savait en outre que pour la plupart d'entre eux, soit Dieu n'existait pas, soit ils Le considéraient comme 

trop éloigné des choses terrestres pour s'intéresser à leur vie. À quoi bon alors le prier ? Pour 

beaucoup, la conception suprême était celle du destin, de la fatalité ou du hasard, comme arbitre et 

maître suprême de leur existence.  

Au milieu de l'obscurité de telles conceptions, que pouvait-on attendre d'autre que le spectre 

sinistre du souci hantant chaque vie et s'invitant à chaque table ? Lorsque l'homme n'a aucune 

connaissance de la paternité divine, de quelle défense dispose-t-il contre les alarmes soudaines et 

sauvages, ou les soucis insidieux et corrosifs ? 

Mais ceux à qui notre Seigneur s'adressait avaient appris à considérer Dieu comme leur Père 

céleste ; et pour nous, la révélation a été plus explicite que jamais pour eux. Nous savons que nous 

sommes fils de Dieu, engendrés pour une espérance vivante, participants de la nature divine, adoptés 

dans la famille divine. Nous sommes conscients que l'esprit de filiation est dans nos cœurs, témoignant 

que nous sommes nés d'en haut. Nous réalisons que nous ne sommes pas seulement des fils, mais 

aussi des héritiers, héritiers de Dieu et cohéritiers avec Christ. Notre Père nous aime, connaît notre 



nature, nous regarde avec une compassion paternelle et désire ardemment nous amener à la gloire. Il 

nous a donné son Fils et son Esprit : Il ne nous refusera certainement pas la nourriture et les 

vêtements de notre corps. Il nous a donné l'infini ; Il ne nous refusera certainement pas le peu. « Lui 

qui n'a pas épargné son propre Fils, mais qui l'a livré pour nous tous, comment ne nous donnerait-il 

pas aussi toutes choses avec lui ? »  

Ne vous inquiétez pas : il y a d'autres intérêts plus importants en jeu. « Cherchez d'abord le 

royaume de Dieu et sa justice. Le grand objectif de Dieu est que son royaume tant attendu vienne, que 

la pureté de l'aube remplace le règne de la corruption et de la nuit, et que la vie joyeuse remplace la 

mort, et l'amour la haine. Pour cela, Il a œuvré tout au long des siècles, et Il ne s'arrêtera pas tant que 

les voix des anges n'auront pas proclamé que les royaumes de ce monde sont devenus les royaumes 

de son Christ. 

Dans sa grande bonté, Il nous a appelés à l'aider à accomplir son noble dessein, et Il nous 

impose comme une charge particulière de ne pas nous reposer, ni de Le laisser se reposer, jusqu'à ce 

que le royaume vienne et que Sa volonté soit faite sur la terre comme au ciel. Pour cela, nous devons 

travailler et prier. Soyez anxieux à ce sujet, si vous le souhaitez. Restez éveillés la nuit pour pleurer 

sur le sort des âmes perdues, si vous le pouvez. 

 Versez des larmes et offrez des prières dans une supplication inlassable pour les âmes perdues. 

Si vous vous souciez des préoccupations de Dieu, Dieu se souciera des vôtres.  

Le grand entrepreneur qui a entrepris la construction d'une ligne de chemin de fer ou d'un vaste 

réservoir dans les collines connaît la nécessité d'assurer le bien-être des milliers d'ouvriers qui 

travaillent avec leurs pelles ou leurs truelles. S'ils doivent accomplir un travail qui ne le déshonorera 

pas, il doit au moins veiller à ce que leur santé physique et leur bien-être soient garantis. Est-il donc 

probable que Dieu soit moins attentif et prévenant envers Ses propres fils, qu'Il a appelés à communier 

avec Lui ? Ne sait-Il pas que nous accomplissons notre meilleur travail lorsque nous sommes libérés de 

toute inquiétude ? Est-il si injuste qu'Il nous oublie, nous qui travaillons jour et nuit pour la cause qui 

Lui tient tant à cœur ? Il est impossible de le supposer ; mais tandis que nous recherchons son 

royaume, Il recherchera notre bien-être avec ardeur et attention. Reposez-vous sur cette promesse, 

donnée par Celui qui est la vérité incarnée : « Toutes ces choses vous seront données par surcroît. » 

Ne soyez pas anxieux : cela ne privera pas demain de son anxiété, mais cela privera aujourd'hui 

de sa force. « Ne vous inquiétez donc pas pour demain, car demain s'inquiétera de lui-même. À chaque 

jour suffit sa peine. » Ces mots indiquent clairement que chaque lendemain comportera une certaine 

anxiété, et chaque jour un certain mal. Il n'y a pas de ciel sans quelques nuages pour tacher son bleu, 

pas de sort sans son revers, pas d'agneau pascal sans ses herbes amères. Nous ne serons jamais 

totalement libérés de l'inquiétude d'une sorte ou d'une autre tant que nous n'aurons pas franchi les 

portes de perle.  

Peu importe à quel point nous nous inquiétons aujourd'hui, dans l'espoir d'anticiper et d'annuler 

l'inquiétude de demain, nous n'y parviendrons pas. Il y aura toujours quelque chose pour nous causer 

de l'agacement, de la perplexité et du dépit. Mais comme le jour, ainsi sera la force — juste assez, 

sans un grain de trop. En effet, l'anxiété sera autorisée à nous pousser vers les forts pour trouver de la 

force, tout comme un hiver rigoureux poussera même les cerfs timides vers les maisons des hommes. 

S'inquiéter pour demain, c'est donc surcharger la force d'aujourd'hui, qui est suffisante pour le 

fardeau d'aujourd'hui, mais pas pour Celui d'aujourd'hui et de demain. Si vous essayez de porter les 

fardeaux d'aujourd'hui par votre endurance réelle et ceux de demain par anticipation, il n'est pas 

étonnant que vous vous effondriez, que vous vieillissiez prématurément et que vous semiez de l'argent 

abondant parmi les boucles noires de votre jeunesse. 

Pour toutes ces raisons, ne soyons pas anxieux. « Ne vous inquiétez de rien, mais en toute 

chose, par la prière et la supplication, avec des actions de grâces, faites connaître vos demandes à 

Dieu ; et la paix de Dieu, qui surpasse toute intelligence, gardera vos cœurs et vos pensées, par Jésus-

Christ. » 

 

 



Chapitre 18 

« À CEUX QUI SONT DEHORS » 

(Matthieu 7:1-6) 

Tant que nous serons dans cette vie mortelle, nous serons inévitablement amenés à côtoyer des 

personnes dont la vie est dépourvue de foi et mauvaise. Les hommes mauvais et les séducteurs 

deviendront de plus en plus mauvais. Il y aura toujours des gens qui ne consentiront pas à écouter des 

paroles saines, même celles de notre Seigneur Jésus-Christ, et la doctrine qui est conforme à la piété. 

Il y aura toujours des disputes perverses d'hommes à l'esprit corrompu, dépourvus de vérité et 

ennemis de tout ce qui est pur, aimable, saint et de bonne réputation. Dans ce paragraphe du Sermon 

sur la montagne, notre Seigneur se propose de nous montrer comment agir envers ces personnes. Il 

est clair que le Maître ne souhaitait pas que ses serviteurs se retirent de la société humaine, mais qu'ils 

vivent parmi les hommes comme le sel et la lumière, arrêtant la progression de la corruption et faisant 

honte aux mauvaises actions qui se cachent sous le couvert de l'obscurité ; mais, en plus de l'influence 

tranquille de notre caractère, il y aura toujours place pour un exercice plus poussé des principes 

chrétiens. Dans quelle direction et dans quelle mesure cela doit-il se faire, et par quelles lois doit-il être 

régi ? En réponse à ces questions, notre Seigneur établit un principe général, qui est aussi éloigné que 

possible de celui qui prévaut parmi les hommes. Il dit : « Tout ce que vous faites, pensez ou dites à 

propos des autres doit être en parfaite conformité avec ce que vous aimeriez qu'ils fassent, pensent ou 

disent à votre sujet. Ne jugez pas, car vous serez jugés du jugement dont vous jugez. La mesure dont 

vous vous servez sera aussi utilisée pour vous. Tout ce que vous voulez que les hommes fassent pour 

vous, faites-le de même pour eux ; et tout ce que vous ne voulez pas que les hommes vous fassent, 

ne le faites pas non plus pour eux. » 

 Il est évident qu'il existe trois cercles dans ce paragraphe d'individus avec lesquels nous 

sommes constamment amenés à interagir. Premièrement, nos associés et voisins, dont le caractère et 

la conduite sont constamment sous nos yeux ; deuxièmement, ceux qui s'égarent, dont les défauts 

nous dérangent ; et troisièmement, les chiens et les porcs, qui représentent les individus notoirement 

vicieux et profanes. 

En ce qui concerne nos associés et nos voisins, Notre Seigneur dit : 

(1) « Ne jugez pas. » Il va sans dire que, dans un certain sens, nous sommes tenus de porter 

des jugements prudents sur ceux qui nous entourent. Le jugement est l'une des facultés les plus 

nobles de notre vie morale et notre protection la plus sûre contre les requins qui infestent les mers. La 

jeune fille doit l'utiliser à l'égard de l'homme qui cherche à gagner son affection ; le jeune homme doit 

l'utiliser à l'égard de l'homme qui lui propose un partenariat ; celui qui recherche la vérité doit l'utiliser 

à l'égard du maître qui prétend pouvoir le guider. Il n'y a pas de prière que nous devions faire plus 

souvent ou plus fervemment que celle de demander à Dieu de nous donner un jugement juste en 

toutes choses. « Celui qui est spirituel juge toutes choses. » 

Mais le jugement interdit par notre Seigneur est tout à fait différent de cela, et correspond à cet 

esprit de critique et de méchanceté qui guette toujours les autres et qui fait des déclarations sévères et 

peu charitables sur la base d'une vision très superficielle de leurs paroles et de leurs actions, sans 

chercher à comprendre les motivations qui les ont animés ni les difficultés de leur situation. 

L'homme naturel est fier, hautain et sûr de lui. 

Il éprouve un grand mépris et un grand préjugé envers ceux qui n'appartiennent pas à sa 

propre secte ou à son propre parti. Il est donc constamment à l'affût, trouvant des défauts là où il n'y 

en a pas et les aggravant là où ils existent. Lorsqu'il a formé son jugement, même précipitamment, il 

ne se contente pas de le contempler pour lui-même, mais saisit toutes les occasions pour l'exprimer en 

paroles et en actes. Si de tels hommes peuvent rallier quelqu'un à leur parti, ils sont tout à fait 

disposés à fermer les yeux sur ses défauts ; sinon, ils n'hésitent pas à s'opposer à lui et à son 

influence, en influençant négativement l'esprit de ses voisins et de ses contemporains. Ce péché de 

jugement critique est un danger constant pour nous tous, contre lequel nous devons veiller et prier. 

Prenez garde à ne pas éprouver une joie secrète en constatant qu'une personne, qui avait une 

réputation irréprochable, a échoué. Prenez garde à ne pas fonder votre opinion sur des rumeurs, des 



soupçons, des suggestions et des suppositions, sans preuves suffisantes. Méfiez-vous de la recherche 

d'une réputation de rapidité dans l'évaluation de la véritable valeur des autres, car le désir de 

maintenir une telle réputation est source de tentation ! Méfiez-vous de parler des défauts des autres, à 

moins d'avoir d'abord prié à leur sujet ! Méfiez-vous d'exprimer vos critiques, à moins qu'il n'y ait un 

but à atteindre en avertissant les autres ! Méfiez-vous de parler des autres avant d'avoir examiné votre 

propre situation ! Souvenez-vous du proverbe sur les maisons de verre ! 

Il y a des gens qui semblent incapables de porter un jugement généreux sur qui que ce soit. 

Selon eux, il y a toujours une mauvaise intention derrière une apparente bonté, qui diminue tout 

mérite ou toute vertu. « Oui, il semble religieux et humain, mais vous savez, il a un riche parent âgé 

en arrière-plan, et il est très important de rester en contact avec lui, et ce genre de chose est bien vu 

dans ce milieu. » Ou encore : « Oui, il est assez religieux en ce moment, mais vous savez, il y a une 

dame en question, et il a tout à fait raison de se comporter ainsi pour la conquérir. » Ah, c'est un état 

d'esprit triste et misérable que de n'avoir d'yeux que pour les blessures, les contusions et les plaies 

purulentes, et de les trouver sous la surface alors qu'elles ne sont pas visibles aux yeux des autres. Il y 

a parmi nous, dans la société, beaucoup de jeunes hommes et de jeunes femmes qui ne peuvent guère 

se permettre d'utiliser un autre langage que celui de la dépréciation. 

(2) Notre ignorance de la plupart des faits devrait nous inciter à réfléchir avant de porter des 

jugements sévères et critiques. Prenons cet exemple : un marchand était considéré comme très 

égoïste avec son argent. Il était connu pour être très riche, mais lorsqu'on lui demandait de faire un 

don, il donnait toujours une petite somme (5 £), alors que ses voisins estimaient qu'il aurait dû donner 

20 £. Il était donc mal vu pour son avarice et sa cupidité. Cette situation a duré des années, et 

beaucoup lui ont fermé leur cœur. Cependant, l'un de ses amis, qui pensait qu'il pouvait y avoir une 

autre explication, a mené une enquête minutieuse pour établir les faits. C'est avec difficulté qu'il a 

finalement découvert que cet homme tant décrié subvenait généreusement aux besoins d'une grande 

famille de parents pauvres. Il leur avait donné une bonne éducation et les avait lancés dans la vie sans 

lésiner. Ils vivaient dans une autre ville et personne ne connaissait la source de leurs revenus. Leur 

bienfaiteur ne laissait jamais sa main gauche savoir ce que faisait sa main droite. Voici un homme que 

tout le monde jugeait à tort parce qu'ils ne connaissaient pas tous les faits. S'agit-il d'un cas isolé ? 

(3) Le fait que nous ne pouvons pas juger les autres de manière défavorable sans nous dévoiler 

nous-mêmes peut également nous faire réfléchir. L'homme qui attribue des motivations basses au 

comportement d'un autre est probablement conscient de leur présence en lui-même. Il est déjà animé 

par elles, ou le serait s'il se trouvait à la place de l'homme qu'il critique. Il n'a pas de normes plus 

élevées pour les autres que celles qui régissent son propre cœur, et presque inconsciemment, dans ses 

critiques, il révèle son âme secrète. 

(4) Il est inévitable que nos jugements sévères envers les autres se retournent contre nous. Un 

homme récolte ce qu'il sème. Il existe une loi automatique de compensation dans la société. La 

gentillesse engendre la gentillesse, la critique engendre la critique. Les mains d'Ismaël étaient contre 

tout le monde, et les mains de tout le monde étaient contre lui. Adoni Bézek a coupé les pouces et les 

gros orteils de soixante-dix rois ; et comme il l'avait fait, il lui a été fait de même. Haman a été pendu 

à la potence qu'il avait érigée pour Mardochée. Le Juif, qui a banni tous les hommes comme des chiens 

païens, est lui-même banni. Le monde peut être comparé à un vaste champ dans lequel chaque 

homme sème sa graine, et celle-ci lui revient, non pas telle qu'elle était lorsqu'il l'a semée, pas plus 

qu'en automne vous ne récoltez de la terre la baie noire que vous avez cachée dans son sein au 

printemps, mais quelque chose qui a sa véritable correspondance et proportion avec elle. Chaque don 

a son retour, chaque acte son rebond, chaque voix son écho. Le Seigneur énonce l'alternative dans un 

autre discours, étroitement lié à celui-ci, lorsqu'Il dit : « Donnez, et il vous sera donné ; une bonne 

mesure, tassée, secouée et débordante, on versera dans votre sein. Car on vous mesurera avec la 

mesure dont vous vous servez. » 

Ne jugez donc rien avant le temps, jusqu'à ce que vienne le Seigneur, qui mettra en lumière les 

choses cachées dans les ténèbres et qui manifestera les desseins des cœurs, et alors chacun recevra 

de Dieu la louange qui lui est due » (1 Corinthiens 4:5). Méfiez-vous particulièrement des préjugés, 

c'est-à-dire des jugements prématurés. Souvenez-vous qu'il y a des chiens et des porcs dans votre 

propre cœur, et vous devez veiller à ce que leur présence ne piétine pas ce qui est le plus pur, le plus 

noble et le meilleur, et ne déchire pas des hommes et des femmes qui, si vous les connaissiez et les 

compreniez mieux, attireraient votre vénération aimante. Souvenez-vous des paroles par lesquelles 



notre Seigneur a préfacé Son avertissement contre les jugements critiques : « Soyez donc 

miséricordieux, comme votre Père est miséricordieux. »   

Quant à ceux qui errent : 

(1) Considérez la poutre qui est dans votre propre œil. La poutre est, bien sûr, une bûche, une 

poutre ou une solive, et elle contraste fortement avec le copeau ou l'éclat de bois qui est assez léger 

pour flotter dans l'air ; et un enfant peut comprendre ce que notre Seigneur veut dire lorsqu'Il utilise 

un proverbe juif bien connu pour donner une touche de simplicité à Son discours.  

(2) Par nature, nous sommes extrêmement enclins à corriger les autres. Nous voyons la paille 

qui est dans l'œil de notre frère jusqu'à ce que nous ne puissions plus penser à autre chose. Toutes les 

bonnes qualités qu'il possède pèsent moins lourd que du duvet de cygne face à cette seule incohérence 

qui nous apparaît chaque fois que son nom est mentionné. Finalement, nous allons vers lui avec la 

ferme résolution de le débarrasser de sa paille, en lui disant : « Laisse-moi retirer la paille qui est dans 

ton œil. » Or, dans tout cela, il n'y aurait rien à condamner, bien au contraire, il y aurait beaucoup à 

louer, si cela était fait avec amour, humilité, et après avoir confessé et éliminé de notre propre vie 

toute incohérence et tout péché ; mais c'est le comble de l'absurdité que de tenter d'extraire la paille 

alors que votre propre vision est faussée par la présence de la poutre non extraite. Comment osez-

vous prétendre corriger les défauts des autres, alors que vos propres défauts n'ont pas été corrigés ? 

C'est comme si Satan réprimandait le péché. Les hommes ont bien raison de s'écrier : « Médecin, 

guéris-toi toi-même. » 

(3) Il est évident que corriger les fautes des autres est une opération très délicate. Notre 

Seigneur la compare à l'extraction d'un petit grain de sable, d'une poussière ou d'un minuscule insecte 

d'un œil enflammé. Une main maladroite pourrait bien aggraver la situation. Seule la main la plus 

douce et la plus forte peut être chargée de cette opération ; et, si je pouvais choisir, je préférerais 

quelqu'un qui a lui-même souffert, qui a été tenté. Seul celui qui a été tenté en tout point comme 

nous, bien que sans péché, peut être chargé de traiter nos tentations, nos incohérences et nos échecs 

intérieurs. C'est l'homme dont les propres transgressions ont été pardonnées selon la multitude des 

tendres miséricordes de Dieu qui peut enseigner ses voies aux transgresseurs.   

(4) Retirez d'abord la poutre de votre propre œil. Il y a une poutre là, si seulement vous le 

saviez. On dit que nous regardons les erreurs de notre prochain à la loupe, mais les nôtres à travers le 

mauvais bout d'un télescope. Nous avons deux poids et deux mesures : l'un pour notre usage 

personnel et l'autre pour les autres. Chaque vice a deux noms ; nous l'appelons par son nom flatteur 

et minimisant lorsque nous le commettons, et par son nom laid lorsque notre prochain le commet. Tout 

le monde peut voir la bosse sur les épaules de son ami, mais il faut un certain effort pour voir la 

sienne. Un guide aveugle est déjà assez mauvais, mais un ophtalmologue aveugle est une anomalie 

encore plus ridicule. Plus nous nous connaissons nous-mêmes, plus nous serons compatissants envers 

les autres, moins nous serons enclins à porter des jugements hâtifs et sévères, et plus nous serons 

doux et tendres dans nos efforts pour rendre les hommes meilleurs. 

(5) Alors vous verrez clairement. Seul le cœur pur voit ; et une fois qu'un obstacle du cœur est 

écarté, un flot de lumière se déverse sur toutes choses dans le ciel et sur la terre. Nous voyons le 

péché comme nous ne l'avons jamais vu, ainsi que l'amour de Dieu et la grâce de notre Seigneur 

Jésus-Christ.   

« Le ciel au-dessus est d'un bleu plus doux,  

La terre autour est d'un vert plus doux ; 

Tout brille de mille feux 

Que les yeux sans Christ n'ont jamais vus. 

Les oiseaux chantent avec plus de joie, 

Les fleurs resplendissent de plus belle, 

Tandis que Christ murmure à mon oreille : 

Je suis à Lui et Il est à moi. » 

En ce qui concerne les chiens et les porcs, faites preuve de discernement. Supposons qu'un 

prêtre, en sortant du temple, rencontre un chien affamé — un de ces animaux voraces, sales et 

aboyeurs qui sont les charognards et les nuisibles des villes orientales — serait-il convenable qu'il 

retourne au temple et prenne un morceau de viande réservé aux sacrifices pour l'usage des prêtres, et 



donc sacré, pour le donner à manger au chien ? Il pourrait soulager la faim de la créature, mais pas 

avec une telle nourriture. Ou supposons qu'un homme, transportant un sac de perles à travers une 

forêt, rencontre un porc. Serait-il judicieux ou convenable de sa part de placer les perles devant lui, 

alors qu'il a besoin de glands ? De même, il est inconvenant d'offrir les sacrements de notre sainte 

religion ou le pardon de l'Évangile du Christ à ceux qui sont notoirement impurs et mensongers, ou de 

discuter des mystères sacrés de l'Épître aux Éphésiens avec ceux qui sont attachés aux plaisirs 

grossiers et charnels. Leur nature doit d'abord être transformée. Ils doivent naître d'en haut. Les 

choses anciennes doivent disparaître, et toutes choses devenir nouvelles. Alors, lorsque le cœur de 

pierre aura été enlevé et remplacé par un cœur de chair, l'âme aura faim des mystères divins et sera 

capable de les apprécier de telle manière que nous serons justifiés de les lui présenter. Le corbeau 

peut se nourrir de charogne, mais la colombe retournera à l'arche de Noé jusqu'à ce qu'elle trouve sa 

nourriture naturelle. 

Pour tout cela, nous avons besoin de quelque chose qui n'avait pas été pleinement révélé 

lorsque notre Seigneur parlait, mais qui l'a été depuis. L'âme qui se trouve face à ce noble idéal est 

remplie de désespoir jusqu'à ce qu'elle se souvienne, premièrement, que le précieux Sang purifie de 

tous les péchés et de toutes les fautes, et, deuxièmement, que le Saint-Esprit aspire à rendre possibles 

et réels ces idéaux célestes. Que ce Sang nous purifie et que cet Esprit nous renouvelle et nous 

perfectionne, vous et moi ! 

  



Chapitre 19 

LA ROYAUTÉ DE NOTRE VIE 

(Matthieu 7:7-12) 

Il est inévitable, comme le Seigneur l'a clairement laissé entendre dans les paroles précédentes, 

que tant que nous sommes dans le monde, nous serons confrontés au mal. Il y aura des incohérences 

que nous serons tentés de juger, des poutres et des pailles que nous devrons extraire, et des porcs ou 

des chiens avec lesquels nous devrons composer. Cela ne peut être un jeu d'enfant pour aucun d'entre 

nous. Et si nous voulons nous préserver du monde et ne pas nous laisser dominer par le pouvoir 

intérieur du péché, nous devons recourir à l'arme de la prière universelle. C'est pourquoi notre 

Seigneur passe des exhortations du paragraphe précédent à ces injonctions concernant la prière. C'est 

comme s'il disait : « Vous ne réussirez jamais à être ou à faire ce que je dis, à moins que votre vie ne 

soit remplie d'une prière persistante et victorieuse. » 

Il se peut qu'il y ait une gamme de pensées encore plus large. En examinant cette conception 

incomparable d'une vie sainte, si éloignée de tout ce que l'esprit humain a pu concevoir, en nous 

rappelant les béatitudes des premières phrases, l'accomplissement rigoureux de l'ancienne loi, les 

avertissements contre une intention altérée de l'âme, contre l'ostentation, la convoitise et le souci, nos 

cœurs pourraient bien défaillir devant l'immensité de la tâche qui nous attend. Et lorsque nous pensons 

à son exigence — que nous soyons parfaits comme notre Père céleste est parfait, que nous soyons 

remplis d'un amour divin et que nous traitions toujours les autres comme nous souhaitons qu'ils nous 

traitent — nous pourrions à nouveau nous exclamer : « Qui est capable de faire cela ? » Pour répondre 

à cette double attitude, qui n'en est en réalité qu'une seule, le Seigneur dit : « Priez ! Ce qui est 

impossible à l'homme est possible à Dieu. Priez ! »   

Nous avons ici deux expressions qui prouvent que l'ensemble du paragraphe est étroitement lié 

: « Si vous êtes mauvais » ; « Toutes choses, donc, quoi qu'il en soit ». L'exhortation à la prière est 

suivie d'une analogie, puis d'une injonction. 

L'exhortation à la prière 

(1) « Demandez ». Notre Maître savait bien combien cela signifierait pour nous que ses propres 

lèvres prononcent ce mot, mais il n'hésita pas à le dire. En tant que Fils de Dieu, Il savait tout ce que 

demander pourrait accomplir pour nous ; et, en tant que Fils de l'Homme, Il avait souvent prouvé la 

valeur de la pratique qu'Il nous inculquait. Demandez, disait-Il. C'était comme s'Il aimait s'attarder sur 

ce mot. Observez ! Il le répète, non pas une ou deux fois, mais quatre fois. « Quiconque demande 

reçoit » ; « si son fils lui demande un morceau de pain » ; « s'il lui demande un poisson » ; « de 

bonnes choses à ceux qui demandent ». Il semble que notre Seigneur veuille supprimer la formalité et 

la solennité qui accompagnent trop souvent nos prières, et nous enseigner que prier, c'est simplement 

demander, et demander comme un enfant demanderait. Les hommes hésitent à demander une faveur 

à leurs semblables, mais un petit enfant n'a aucune réserve avec son père. De la manière la plus 

simple et la plus naturelle, il demande ce qu'il veut, sans aucun doute que son père se précipitera pour 

lui répondre. « Ainsi, dit notre Seigneur, demandez à Dieu ce que vous voulez, comme vous le 

demandiez autrefois à vos parents ; et faites-le sans véhémence ni gêne. » 

« Quiconque demande reçoit. » Emerson nous dit qu'il a prêché son premier sermon à partir de 

ces mots, après avoir trouvé son inspiration dans la remarque directe d'un ouvrier agricole qui disait 

que les hommes prient toujours et sont toujours exaucés. Son sermon était donc structuré comme suit 

:  

(1) Les hommes prient constamment ; (2) toutes leurs prières sont exaucées ; (3) nous devons 

donc faire attention à ce que nous demandons. Le deuxième point est sujet à caution. Est-il vrai que 

toutes nos prières sont exaucées ? Certainement pas de la manière dont nous les formulons, comme 

nous le verrons, mais d'une certaine manière. Il n'y a pas une seule prière que nous prononçons qui 

soit fondée sur un besoin réel — rien de ce que nous demandons sincèrement qui ne soit exaucé d'une 

manière ou d'une autre, à un moment ou à un autre, quelque part. 

  

 



Hélas, trop nombreux sont ceux d'entre nous qui ne maîtrisent pas l'art de la réceptivité. Nous 

demandons, mais nous ne recevons pas. Nous envoyons notre lettre par la poste, mais nous ne nous 

rendons jamais au bureau de poste pour demander s'il y a une réponse qui nous est adressée. Nous 

envoyons un télégramme transatlantique pour demander un envoi de trésor céleste, mais nous ne 

nous rendons jamais au quai pour vérifier s'il est arrivé et pour le réclamer. 

(2) Cherchez. Vous demandez un don ; vous recherchez quelque chose que vous avez perdu, ou 

un trésor précieux. Le mineur avance à tâtons dans les galeries de la mine à la recherche de son but ; 

le pêcheur de perles plonge à la recherche de belles perles ; la femme qui avait perdu sa pièce 

d'argent alluma une bougie, balaya et fouilla sa maison avec diligence jusqu'à ce qu'elle la retrouve. 

Cherchez, dit notre Seigneur. Si vous avez perdu votre paix avec Dieu, la conscience bénie de sa 

présence, le pouvoir au service, ou tout autre don spirituel, ne vous contentez pas de vivre sans, mais 

cherchez avec diligence jusqu'à ce que vous trouviez. « Votre cœur vivra si vous cherchez Dieu. » Si 

vous avez entendu parler d'un don ou d'une grâce que d'autres possèdent, et qui peut être autant le 

vôtre que le leur, cherchez-le. Cherchez-le comme les hommes cherchent un trésor caché ou de belles 

perles, ou comme les philosophes cherchaient autrefois la substance qui transformerait tout en or, 

comme les explorateurs cherchent le secret du pôle Nord, ou comme les scientifiques recherchent les 

secrets que la nature cache à tous sauf à ceux qui la sondent avec respect et persévérance. « 

Cherchez celui qui a fait les sept étoiles et Orion, et qui transforme l'ombre de la mort en matinée. » 

« Celui qui cherche trouve. » « Si tu cries après la connaissance et que tu élèves ta voix pour 

obtenir l'intelligence, si tu la cherches comme l'argent et que tu la recherches comme des trésors 

cachés, alors tu comprendras la crainte du Seigneur et tu trouveras la connaissance de Dieu. » Nous 

ne trouvons pas toujours exactement ce que nous cherchons, mais nous trouvons quelque chose de 

bien meilleur et de plus satisfaisant. Abraham et les patriarches ont déclaré clairement qu'ils 

cherchaient un pays, mais ils sont tous morts dans des tentes, souvenirs éphémères de leur 

pèlerinage. Les philosophes du Moyen Âge, auxquels nous avons fait référence, n'ont pas trouvé la 

pierre philosophale, mais ils ont jeté les bases de la chimie moderne. Vous n'obtiendrez peut-être pas 

cette occasion spéciale de bénir les autres que vous désirez depuis longtemps, mais dans votre volonté 

d'accepter une position subordonnée, dans votre douceur et votre humilité, vous gagnerez 

certainement une influence morale et spirituelle incomparablement plus grande. Celui qui cherche avec 

détermination trouve. Il part pour faire pousser des récoltes de blé doré dans les champs bruns, et 

tandis qu'il conduit patiemment sa charrue, le cliquetis métallique du soc sur le métal lui confirme qu'il 

a trouvé un trésor. 

(3) Frapper. Nous demandons un don ; nous recherchons quelque chose que nous avons perdu 

; mais nous frappons pour être admis dans la maison de notre ami. Une porte nous sépare du maître 

de maison, qui ne peut être ouverte que de l'intérieur. Alors nous frappons ; d'abord doucement, puis 

plus vigoureusement et plus fort, jusqu'à ce que nous entendions le verrou et la barre se retirer et que 

nous voyions la porte s'ouvrir. Nous avons besoin des dons de Dieu et nous sommes reconnaissants 

pour les trésors que l'on obtient par une recherche sincère et fervente ; mais nous devrions avant tout 

désirer avoir une amitié face à face avec Lui. Parfois, la porte de la communion est grande ouverte et 

nous pouvons entrer sans entrave ni obstacle. À d'autres moments, il semble que Dieu ait caché son 

visage et se soit retiré. C'est dans ces occasions que nous devons frapper. Et combien de fois les saints 

ont-ils fait l'expérience que, alors qu'ils attendaient et frappaient, la porte s'ouvrait comme par une 

main invisible, et que les moments les plus difficiles au début étaient ceux de la plus grande liberté à la 

fin !  

« À celui qui frappe, il sera ouvert. » Il n'y a aucun doute ni aucune hésitation dans l'assurance 

de notre Seigneur. Dans un autre paragraphe, Il parle de ceux qui se tiendront dehors et frapperont, 

disant : « Seigneur, Seigneur, ouvre-nous », et Il leur dira : « Retirez-vous » ; mais cette terrible 

parabole n'a rien à voir avec l'accès à la présence de Dieu et la communion avec Dieu, dont le Maître 

parle ici. La persévérance, l'urgence, la sainte violence qui ne sera pas rejetée, sont chères au cœur de 

Dieu et sont certaines de susciter une réponse aimante et favorable. « Même si la vision tarde, 

attendez-la, elle viendra, elle ne tardera pas. »  

UNE ANALOGIE. Le pain et le poisson constituaient le maigre repas des paysans galiléens 

auxquels notre Seigneur s'adressait sur les rives de leur magnifique lac — le pain comme aliment 

nécessaire à la vie, le poisson comme complément appétissant. Les petits enfants, dans leur simplicité, 

pouvaient parfois confondre une pierre avec l'un de ces petits pains de forme et de style orientaux, ou 



un serpent avec un poisson. Mais, même si le cœur d'un père humain est déchu et mauvais, on ne 

peut imaginer un seul instant qu'il donnerait à son enfant ce qu'il demande. Son amour lui ferait 

immédiatement retenir sa main. Il dirait : « Non, mon petit, la pierre n'est pas de la nourriture ; le 

serpent te piquerait et t'empoisonnerait ; mais regarde, voici ce que tu veux : du pain et du poisson. 

Je ne peux pas te les donner. » Il arrive donc souvent que dans cette vie mortelle qui est la nôtre, où 

les ombres tombent si denses et si sombres, et où nous sommes obligés de tâtonner dans la 

pénombre, nous ayons faim d'un appétit incommensurable et pensions que seule telle ou telle faveur 

satisfera notre âme. Nous réclamons une pierre, pensant que c'est du pain, ou nous réclamons le 

serpent scintillant, supposant que c'est un mets délicat qui titillera notre palais. Mais si le père 

terrestre a refusé, malgré sa faiblesse et sa méchanceté, Dieu refusera encore plus. « Non, dit-il, mon 

enfant, je ne peux pas, par amour, te le donner ; mais voici du vrai pain, et voici du poisson — mange, 

bois et sois rassasié. » 

Une fois encore, Dieu accorde parfois des choses qui semblent être des pierres et des serpents, 

mais qui s'avèrent être du pain et des poissons. La mère de saint Augustin pria Dieu de ne pas laisser 

son fils bien-aimé se rendre à Rome, car elle redoutait les persécutions qui menaçaient la ville. Il partit 

néanmoins, et c'est en Italie qu'il trouva le Christ. Faisant référence à cet incident de sa vie des années 

plus tard, il dit : « Qu'est-ce qu'elle te demandait, ô mon Dieu, avec tant de larmes ? N'était-ce pas 

que tu ne me laisses pas partir pour Rome ? Mais Toi, dans Tes profonds desseins, et à l'écoute du 

désir profond de son cœur, Tu n'as pas tenu compte de ce qu'elle Te demandait, afin de pouvoir 

accomplir en moi ce qu'elle Te demandait sans cesse : la conversion de mon âme. » 

Ne soyez pas surpris si l'on place sur votre table des mets qui menacent de vous casser les 

dents et qui ne conviennent pas à votre digestion. Puisque Dieu les a placés là — et Il est bon — vous 

les trouverez extrêmement nutritifs. Même s'ils sont à l'opposé de la vision du prophète — amers à la 

bouche — ils s'avéreront sains et doux à la digestion. 

Ou prenons un troisième cas. Supposons qu'un enfant affamé demande du pain et du poisson. 

Son père, même s'il est mauvais, ne le tourmentera pas en lui donnant quelque chose qui défiera ses 

capacités d'assimilation. Même s'il devait souffrir les affres de la famine, il les endurerait joyeusement 

plutôt que de répondre ainsi à la foi naïve de son enfant. Nous pouvons donc présenter de grandes 

demandes à notre Dieu, lui demander ce dont nous avons besoin, et le faire avec la foi certaine qu'il ne 

nous donnera que de bonnes choses. Chaque prière que nous répétons ne recevra pour réponse que le 

don. Il substituera la bénédiction dont nous rêverions si nous connaissions aussi bien que lui le cœur 

de l'homme. Quel réconfort de savoir que Dieu ne donne que de bonnes choses. Ce qu'Il nous refuse 

est bon ; ce qu'Il nous donne est bon ; ce qu'Il substitue à nos demandes est bon — non, le mot « bon 

» n'est pas assez fort. Il donne toujours le meilleur.  

Il convient de se rappeler que notre Dieu ne nous donne pas seulement le nécessaire, mais 

aussi le luxe et le confort de la vie. Le Seigneur a préparé pour ses amis affamés, épuisés par les 

travaux de la nuit, non seulement du pain, mais aussi du poisson. « Quand ils débarquèrent, ils virent 

un feu de charbon, et du poisson posé dessus, et du pain. » C'était comme si, lors de ce dernier petit-

déjeuner avec lui, le Maître avait voulu enseigner que, dans les temps à venir, il donnerait à ses fidèles 

disciples la satisfaction quotidienne de leurs besoins, ainsi que la chaleur de l'amour humain, qui 

nourrit le sentiment de plaisir autant que les besoins immédiats. 

C'est une grande consolation dans la prière. Nous pouvons demander tout ce que nous désirons 

; nous pouvons être certains qu'aucune bonne chose ne sera refusée à ceux qui marchent dans la 

droiture ; mais nous pouvons également être certains que Dieu nous aime trop pour nous donner quoi 

que ce soit qui puisse nous nuire. 

Nos vies sont probablement maigres et appauvries alors qu'elles pourraient être remplies de 

bonnes choses, parce que nous ne demandons pas. Remarquez les paroles de notre Seigneur : « 

Combien plus votre Père qui est dans les cieux donnera-t-il de bonnes choses à ceux qui les lui 

demandent. » L'apôtre Jacques n'a-t-il pas raison lorsqu'il dit : « Vous n'avez pas parce que vous ne 

demandez pas. » C'est la première raison. Ou bien : « Parce que vous demandez mal, afin de le 

dépenser pour vos passions. » C'est la deuxième raison. Ne pas prier ou prier pour des motifs égoïstes 

nous prive d'une grande partie de l'aide divine qui, autrement, serait nôtre. Notre Seigneur met entre 

nos mains la clé des coffres de la banque de Dieu. C'est de notre faute si toute la grâce ne nous 

comble pas et si nous sommes pauvres alors que nous pourrions être riches. 



  

 

UNE INJONCTION. « Tout ce que vous voulez que les hommes fassent pour vous, faites-le de 

même pour eux. » C'est à juste titre que cela a été appelé « la règle d'or ».  

Gibbon nous rappelle que, sous une forme négative, elle était en vogue quatre siècles avant 

l'ère chrétienne. Mais cela n'a rien d'étonnant, puisque le Christ était dans le monde depuis le 

commencement. « C'était la vraie Lumière, celle qui éclaire tout homme, venant dans le monde. Il 

était dans le monde, et le monde a été fait par lui, et le monde ne l'a pas connu. » Mais pour la forme 

positive de cette vérité, et pour le pouvoir par lequel elle peut être mise en œuvre dans nos cœurs 

égoïstes et mauvais, nous sommes entièrement redevables à l'enseignement et à l'inspiration de 

Jésus-Christ.  

Traduit en langage courant, ce précepte peut être rendu ainsi : « Mettez-vous à la place d'autrui 

; traitez-le comme vous souhaiteriez être traité dans des circonstances similaires ; ne le traitez pas 

comme vous ne souhaiteriez pas être traité. » Le Seigneur revient en effet sur les mots qui se trouvent 

au début du chapitre, en disant : « Jugez comme vous aimeriez être jugés ; mesurez comme vous 

aimeriez être mesurés. » 

Le principe, bien sûr, comme Il le dit, est attesté « par la loi et les prophètes ». Nous le 

trouvons énoncé dans le deuxième grand commandement : « Tu aimeras ton prochain comme toi-

même ». Il est fondamental, il sous-tend toute la structure de la société humaine. Il est équitable, car 

tous les hommes sont plus proches de l'égalité qu'on pourrait le déduire en considérant leurs 

conditions extérieures. Il est portable, « comme la règle de deux pieds » que l'artisan porte dans sa 

poche pour mesurer tout travail qu'il peut être appelé à estimer.  

L'empereur Sévère était tellement charmé par l'excellence de cette règle qu'il ordonna à un 

crieur public de la répéter chaque fois qu'il avait l'occasion de punir quelqu'un, et il la fit inscrire sur les 

parties les plus remarquables du palais et sur de nombreux bâtiments publics. Mais bien que cette 

maxime ait suscité tant d'attention et d'admiration, elle est impuissante à effectuer une grande 

réforme sans le Saint-Esprit. C'est pourquoi, dans l'autre version de ce paragraphe, en Luc 11:13, 

notre Seigneur dit : « À combien plus forte raison votre Père céleste donnera-t-il le Saint-Esprit à ceux 

qui le lui demandent. » Après tout, seuls ceux qui se sont tenus sous le ciel ouvert de la Pentecôte, qui 

ont reçu leur part de cette bénédiction et de cette plénitude, qui est le droit de chaque croyant — mais 

qui est trop rarement revendiqué —, peuvent parcourir le monde en pratiquant toujours la règle d'or 

de l'amour. Seuls ceux qui, par le Saint-Esprit, ont été amenés à une union vivante avec le Christ, qui 

reçoivent heure après heure le courant plein de sa vie, peuvent continuer à aimer les hommes avec 

une affection prodigue, tempérée, bien sûr, par la sagesse et la discrétion qui permettent de remplir à 

ras bord la mesure des exigences de la règle d'or. Demandons simplement, sans artifice et avec 

sincérité, à notre Père, ici et maintenant, de nous accorder dans sa plénitude le meilleur de tous les 

dons : le Saint-Esprit.  

Quelle vie royale celle à laquelle notre Maître nous appelle : d'une part, tirer toutes les 

ressources dont nous avons besoin de Dieu et, d'autre part, être ainsi capables de générosité et de 

largesse envers les hommes. « Il est capable de nous combler de toutes ses grâces, afin que, ayant en 

toutes choses de quoi satisfaire à tous nos besoins, nous puissions abonder en toutes sortes de bonnes 

œuvres. »  

Trop longtemps, nous avons donné des pierres à ceux qui demandaient du pain, et des serpents 

à ceux qui demandaient du poisson. Nous avons lapidé les hommes, nous les avons piqués avec le 

venin des aspics ; et ils se sont détournés de nous et de notre religion avec dégoût. Désormais, 

traversons la vie en répétant en substance le merveilleux miracle de Jean 6, où cinq pains d'orge et 

deux petits poissons, rompus par la main du Maître et distribués par la main des disciples, ont satisfait 

une foule immense de personnes affamées. Prenez votre pain et vos poissons du Christ, puis rompez-

les et donnez-les — rompez-les et donnez-les ! Il restera toujours douze paniers remplis de morceaux 

pour vos besoins personnels. 

 

 



Chapitre 20 

LES CONTREFAÇONS — « MÉFIEZ-VOUS ! » 

(Matthieu 7:13-27) 

Le monde est rempli de contrefaçons et les impostures abondent. Trop souvent, nous peignons 

et vernissons du papier pour lui donner l'apparence du marbre ; nous fabriquons des bijoux en pâte ; 

nous fabriquons des semelles de bottes en papier ; et les experts sont trompés. Il y a donc un grand 

danger que le même esprit s'insinue dans l'Église, et notre Seigneur, qui connaissait le cœur de 

l'homme, met en garde ses disciples contre les contrefaçons de la vraie religion. 

Cette expérience religieuse est une contrefaçon qui n'implique pas le renoncement à soi-même. 

Nous devons faire la distinction entre le renoncement à soi-même et l'abnégation. Il peut y avoir une 

abnégation qui, loin d'être un renoncement à soi-même, conduit à l'autosatisfaction et à 

l'autoglorification. La fille d'une famille à la mode peut choisir de renoncer aux commérages autour du 

thé de l'après-midi dans le salon de sa mère pour visiter un bidonville des quartiers pauvres, mais au 

fond de son cœur, elle peut se réjouir d'avoir passé un après-midi loin des conventions ; elle se félicite 

peut-être de l'admiration que sa présence suscite parmi les pauvres ; elle peut être désireuse de se 

forger une réputation et de susciter la pitié pour ses efforts d'abnégation. Dans tout cela, il y a une 

subtile complaisance envers soi-même qui n'est pas facile à détecter ; mais il n'y a aucun signe de 

l'esprit de la Croix, la porte étroite n'est pas franchie, le chemin étroit n'est pas emprunté. L'esprit 

religieux, qui a une grande valeur aux yeux de Dieu, doit s'enraciner profondément dans notre vie 

égoïste.  

Toutes les religions l'ont reconnu. Un hindou non chrétien m'a dit à Calcutta que l'hindouisme 

exigeait huit étapes différentes pour éliminer la vie égoïste, en commençant par l'amour des femmes 

et en terminant par l'amour de l'argent. Les Grecs récitaient l'histoire du choix d'Hercule, qui, à l'aube 

de sa jeunesse, fut assailli par Vénus et Minerve — la première lui promettant de le conduire par un 

chemin court et facile vers la jouissance de tous les plaisirs ; tandis que la seconde, telle que Léonard 

de Vinci la représente, modeste et posée, vêtue de gris, lui offrait les tâches sévères du devoir, 

l'appelant à renoncer à la vie d'auto-indulgence. Dans la littérature apocryphe hébraïque, il n'y a rien 

de plus beau que l'esquisse, dans le livre d'Esdras, de la ville « pleine de toutes sortes de bonnes 

choses », située au milieu d'une vaste plaine, à laquelle on accède par une seule porte étroite, 

accessible uniquement en traversant une chaussée étroite, si étroite qu'une seule personne peut y 

marcher, avec un feu déchaîné à droite et des eaux agitées par la tempête à gauche. Toutes les 

religions qui ont touché le cœur de l'homme lui ont demandé d'entrer par la « porte étroite ». 

L'image donnée par le Seigneur est très frappante. Chaque nouvelle génération semble se tenir 

dans une grande vallée ouverte, pleine d'espoir et d'attentes impatientes ; et chaque individu a la 

ferme intention de tirer le meilleur parti du bref laps de temps que dure l'existence humaine, qui est 

tout ce qui lui est accordé, sans possibilité de revenir pour un second essai. Il existe deux chemins 

pour quitter cette vallée ; et notre Seigneur procède à une comparaison entre les deux portes, le 

caractère et la largeur des deux chemins, le nombre de voyageurs qui les empruntent et leurs 

destinations respectives. 

La plus populaire de ces deux portes est celle qui s'élève, haute et imposante, en marbre blanc, 

belle et scintillante, dont l'espace ample accueille un défilé incessant de jeunes gens joyeux, qui 

remplissent l'air de leurs chants et battent le sol de leurs pieds dansants. Des guirlandes de lierre et de 

feuilles de vigne sont sculptées dans la pierre vivante, et des portes qui ressemblent à de l'or poli sont 

grandes ouvertes. Elles s'ouvrent sur une pelouse en pente douce, émaillée de fleurs et traversée par 

des sentiers sinueux ; de temps à autre, le chemin s'élargit en espaces ouverts et en clairières boisées 

; mais à mesure que les furlongs se succèdent, l'herbe devient plus clairsemée, les fleurs se font plus 

rares, le sentier lui-même est moins défini, la foule se divise en groupes de plus en plus petits, qui se 

dissolvent en individus, jusqu'à ce que chacun se retrouve finalement dans un pays de fosses et de 

précipices, où la destruction menace à chaque pas, tandis que l'obscurité qui se fait sentir projette des 

ombres de minuit. Aucune voix ne répond à celle qui appelle pitoyablement à l'aide ; aucune main ne 

se tend pour attraper celle qui se tend en quête de secours. « Large est la porte et spacieux est le 

chemin qui mène à la perdition, et il y en a beaucoup qui entrent par là. »  



Mais dans cette vallée, il y a une autre ouverture, une petite porte, que l'on pourrait facilement 

manquer si l'on ne la cherchait pas ; elle est si étroite que seul un individu à la fois peut y entrer, 

débarrassé de tout encombrement. Le chemin, au bout duquel se trouve cette entrée rectiligne, est 

d'abord raide et difficile, pavé de silex qui coupent les pieds délicats. Il grimpe sur le versant désolé de 

la colline, avec d'un côté les falaises abruptes, de l'autre le ravin profond, et seulement une corniche 

pour marcher. Il n'est pas foulé par la foule, mais par des individus. L'idée de Christiana et de ses 

enfants est plus vraie dans le domaine de l'imaginaire que dans la réalité. Mais la fin est glorieuse, car 

ce chemin débouche enfin sur les hauteurs, « où Dieu lui-même est Soleil ».  

(1) L'entrée dans la vie de disciple exige un effort. « La porte est étroite ». Nous n'avons pas 

besoin de travailler pour obtenir le pardon ; celui-ci nous est accordé par la grâce gratuite de Dieu. 

Nous ne devons pas œuvrer pour le salut, mais à partir de celui-ci. Nous n'œuvrons pas pour être 

sauvés, mais, étant sauvés, nous œuvrons. Il faut néanmoins faire l'effort de renoncer, l'effort de 

rester immobile et d'attendre la main puissante de notre Seigneur qui nous soulève du bord du 

désespoir. Mettre de côté tout poids, refuser la tendance à l'effort personnel, tourner résolument le dos 

à certains péchés chers à notre cœur et tourner notre visage vers la Nouvelle Jérusalem, choisir la voie 

de la séparation et du service, tout cela demande un effort que notre Seigneur compare au passage 

par une porte étroite. On ne peut pas y entrer en voiture, ni y transporter ses sacs d'argent et ses 

poids. 

(2) Pour rester sur la voie du disciple, il faut fournir des efforts constants. « Le chemin est 

étroit. » La religion du monde est assez facile. « Faites ce que vous voulez » est sa devise. « Ne soyez 

pas trop vertueux » est sa loi. Vous pouvez aller à l'église, vous engager dans une branche de la 

philanthropie religieuse et observer certains jeûnes et certaines fêtes, mais cela doit se faire selon 

votre propre bon vouloir et pour votre propre plaisir. Le chemin du disciple, en revanche, est celui de la 

limitation et de la retenue perpétuelles. Il ne fait pas sa propre volonté, mais celle de Celui qui l'a 

envoyé. Il oint sa tête et se lave le visage, sans donner l'impression aux hommes qu'il jeûne ; mais il 

est soumis en permanence à la loi stricte du Christ qui, parce qu'elle est la loi de l'amour, est la loi la 

plus inexorable de toutes.  

Le chemin qui mène vers le haut est solitaire. Rares sont ceux qui le trouvent. À l'époque où le 

christianisme était le plus populaire, les véritables disciples étaient les plus rares. Toujours « un petit 

troupeau ». Toujours « peu nombreux » sont ceux qui sont appelés. Dieu a appelé Abram alors qu'il 

était seul. 

(3) Mais la fin est absolument glorieuse et compense largement. Ceux qui empruntent ce 

chemin, disant « non » à eux-mêmes, parce qu'ils disent toujours « oui » au Christ, laissent derrière 

eux les vallées où règne le miasme et s'élèvent vers les hauteurs de la vie. Ils n'ont pas besoin 

d'attendre la fin de leur voyage pour réaliser le don complet de la vie de Dieu ; mais ici et maintenant, 

à chaque pas et à chaque instant, comme ils sont fidèles jusqu'à la mort, Dieu leur donne une 

couronne de vie ; comme ils sont toujours livrés à la mort pour l'amour de Jésus, la vie de Jésus 

devient de plus en plus manifeste dans leur corps mortel. Chaque pas en avant les conduit vers une 

atmosphère plus pure et une vision plus large. « Cela conduit à la vie. » 

Cette expérience religieuse est une contrefaçon qui ne produit pas de bons fruits. Notre 

Seigneur applique ce principe, tout d'abord, aux faux guides. Il était naturel que, après avoir parlé de 

la porte et du chemin, il passe à la caractérisation des guides, qui prétendent être capables de guider 

les pieds des pèlerins sur la bonne voie vers le bon but. Il dit en effet : « Ne jugez pas selon les 

apparences, car elles sont très trompeuses. Le loup, qui vient pour dévorer, peut revêtir la toison d'un 

mouton ; les épines peuvent produire une petite baie noire qui, au début du printemps, ressemble au 

raisin noir ; certains chardons ont une fleur qui n'est pas sans rappeler celle du figuier. « C'est à leurs 

fruits que vous les reconnaîtrez. » 

Cela ne signifie pas en premier lieu que la doctrine est l'arbre, mais l'homme qui enseigne la 

doctrine ; et vous pouvez détecter sa vraie nature, non pas en observant ses paroles et ses actes 

lorsqu'il est conscient d'être observé par de nombreux regards, mais par le fruit silencieux et 

inconscient de son tempérament, de son caractère, de son comportement, dans l'intimité de son foyer 

ou dans l'obscurité des lieux communs quotidiens. Un bon arbre produit de bons fruits ; un mauvais 

arbre ne peut produire de bons fruits. 

 



Cependant, on pourrait rétorquer : n'y a-t-il pas parmi nous de nombreuses personnes qui 

rejettent les doctrines du Nouveau Testament, mais dont la vie et le caractère condamnent de 

nombreux professeurs évangéliques ? La présence de telles personnes parmi nous ne contredit-elle pas 

les paroles de notre Seigneur et ne prouve-t-elle pas que la vie n'est pas un véritable test de doctrine ? 

Non, car l'atmosphère même que nous respirons est imprégnée d'influences chrétiennes et 

évangéliques. Nous devons tous plus à nos mères que nous ne le pensons. Le bien qui se trouve dans 

les personnes dont nous examinons le cas prouve qu'elles sont issues d'une lignée pieuse ou qu'elles 

ont eu, comme Lord Shaftesbury, une gouvernante ou une nourrice dévouée, ou qu'elles ont été 

influencées par un maître d'école chrétien. Enfants, elles ont peut-être été amenées à entendre la 

vérité telle qu'elle est en Jésus, proclamée par des lèvres à jamais scellées par la mort. Pour reprendre 

l'idée d'un autre, l'élan qui anime le train se poursuit longtemps après que le conducteur a coupé la 

vapeur ; le raz-de-marée continue d'avancer longtemps après avoir quitté l'attraction de la lune ; la 

lumière du jour mourant persiste à l'horizon longtemps après le coucher du soleil. 

Dans l'ensemble, la valeur et la vérité de l'Évangile ont été abondamment attestées à travers 

les âges par les myriades de personnages nobles qu'il a produits, qui ont été comme le sel de la 

corruption du monde et comme des lumières dans ses ténèbres. 

C'est une question solennelle pour chaque enseignant parmi nous : « Est-ce que je porte de 

bons ou de mauvais fruits ? Quelle impression est-ce que je produis sur ceux qui m'entourent ? Suis-je 

un sarment qui porte du fruit dans le Vrai Cep ? Si ce n'est pas le cas, quelle que soit ma doctrine, je 

cours un risque sérieux d'être coupé et jeté au feu. Pour nous sauver de ce sort, il ne suffit pas 

d'enseigner aux autres les conditions nécessaires pour porter du fruit, il ne suffit pas de s'abstenir de 

porter de mauvais fruits, il ne suffit pas d'être neutre ou négatif : l'incapacité à produire de bons fruits 

nous condamnera à la hache et au bûcher. Beaucoup de ceux qui condamnent les autres pour leur 

hétérodoxie et se vantent de la rigueur et de la stricte adhésion à la doctrine évangélique, mais qui, 

dans leurs critiques envers les autres, trahissent un manque flagrant d'amour chrétien et qui, dans leur 

vie familiale, ne montrent aucun signe de la douceur et de l'humilité du Christ, découvriront un jour 

que leur zèle fervent pour l'orthodoxie de la croyance, qui n'a pas été accompagné d'une orthodoxie du 

caractère et de la conduite, n'a pas suffi à les protéger du sort réservé aux arbres fruitiers sans valeur. 

Notre Seigneur applique ensuite le même principe aux faux professeurs. Il montre jusqu'où un 

homme peut aller et se perdre. Il peut avoir une grande révérence et un grand respect pour le nom du 

Seigneur. Il est décrit comme s'adressant au Maître en disant « Seigneur, Seigneur » et comme 

affirmant à trois reprises que le nom du Christ a été le talisman et le charme grâce auxquels tous les 

miracles et toutes les œuvres puissantes ont été accomplis. Trois catégories se présentent devant 

nous, pour être rejetées au tribunal du Christ, où ces yeux qui sont comme une flamme de feu 

transpercent le faux disciple de part en part. Viennent d'abord les prophètes, non pas dans le sens de 

prédire l'avenir, mais dans celui d'annoncer le message d'un salut qu'ils n'ont jamais approprié pour 

eux-mêmes. Viennent ensuite les exorcistes, qui ont chassé les démons de tous les autres sauf d'eux-

mêmes. Viennent enfin les faiseurs de miracles. Mais chacune de ces catégories est rejetée. Non 

seulement le Roi ne les reconnaît pas lorsqu'ils s'approchent, mais Il leur déclare qu'il ne les a jamais 

connus et que leurs œuvres ont été des œuvres d'iniquité. Toute œuvre accomplie dans un esprit de 

vanité et dans le but d'obtenir une récompense personnelle est considérée comme nulle par le Maître, 

pire encore, comme un affront à son égard. Celui qui l'accomplit bafoue Sa miséricorde et Sa 

longanimité, et agit comme s'Il n'avait jamais versé Son sang, jamais expié ses péchés, jamais acheté 

sa rédemption. Ceux qui louent la morale sublime de ce discours, mais refusent d'admettre les 

revendications divines de l'orateur, lisent-ils ces derniers mots ? Si oui, comment les comprennent-ils ? 

La lucidité qui a caractérisé jusqu'ici les paroles du Maître les abandonne-t-elle maintenant ? Est-il 

fiable en tant qu'enseignant et guide uniquement lorsqu'il traite des problèmes difficiles de la vie 

humaine, devenant un simple visionnaire lorsqu'il s'arroge, sans un mot d'explication ou d'excuse, le 

droit de s'asseoir sur le siège du juge et de prononcer le verdict de l'éternité sur les vivants et les 

morts ? Si nous acceptons l'une de ces déclarations comme l'essence même de la vérité, pourquoi 

devrions-nous tracer une ligne lorsqu'il parle comme s'il était capable d'ordonner à ces faux disciples 

de partir ? 

C'est Lui avec qui vous et moi avons affaire ; et je vous prie de vous assurer que votre œuvre 

sera éternelle. Si vous vous trompez, il vaut certainement mieux découvrir votre erreur ici et 

maintenant plutôt qu'après que les dés auront été jetés. Vous pouvez parler les langues des hommes 

et des anges, donner tous vos biens pour nourrir les pauvres et votre corps pour être brûlé dans votre 



témoignage inébranlable de la vérité, mais si vous n'êtes pas inspiré par un amour divin pour Dieu et 

pour les hommes, cela ne comptera pour rien ; et une fois que le Maître aura fermé la porte, il sera 

vain pour vous de rester dehors et de frapper en disant : « Ouvrez-nous ». La porte ne s'ouvrira pas. 

L'obscurité ne sera pas percée par un rayon de lumière rougeâtre provenant de l'intérieur. Le rejet 

sévère ne sera pas suivi d'une reconnaissance aimante. 

Craignez-vous que tel soit votre sort ? Alors, prenez courage. Ceux qui le redoutent le plus sont 

ceux qui en sont le plus à l'abri. Ceux qui ont le plus confiance en eux-mêmes ont le plus de raisons de 

s'alarmer. « Ce ne sont pas tous ceux qui me disent : Seigneur, Seigneur, qui entreront dans le 

royaume des cieux, mais ceux qui font la volonté de mon Père qui est dans les cieux. » Il n'est pas 

nécessaire de mourir avant de pouvoir y entrer ; mais ici et maintenant, alors que nous nous efforçons, 

avec beaucoup de craintes et d'échecs, de faire la volonté de Dieu, nous pouvons entrer dans le 

royaume et devenir citoyens de sa métropole — la Nouvelle Jérusalem qui descend du ciel de Dieu, 

rayonnante de sa gloire. 

Cette expérience religieuse est contrefaite si elle n'assure pas le contact entre l'âme et le Christ 

par une foi qui conduit à l'obéissance. Dans n'importe laquelle de ces vallées syriennes, que certains 

ont peut-être visitées, entre Beyrouth et Damas, il est possible de voir se réaliser l'image finale de son 

sermon. En été, le sol est brûlé et durci par la chaleur intense, et n'importe quel endroit convient aussi 

bien que les autres pour construire une maison. Personne ne peut dire si son voisin a bien ou mal 

construit ; seul le constructeur lui-même le sait. 

Mais en hiver, tout change. Le pays est alors exposé à des tempêtes soudaines et violentes. Le 

vent violent pousse les nuages de pluie depuis la Méditerranée, qui se déversent en torrents, et 

soudain, les cours d'eau, qui pendant des mois n'étaient guère plus que des amoncellements de 

pierres, se remplissent d'eaux bouillonnantes qui débordent des berges, se déversent dans les vallées 

et emportent tout sur leur passage. 

Dans de telles circonstances, l'homme qui a construit sa maison fragile sur le sable, sans 

prendre la peine de creuser jusqu'à la roche en dessous, est en difficulté, car les fondations sont 

sapées par le torrent impétueux et le sable lui-même est emporté vers de nouveaux bancs et lits. Mais 

le constructeur qui a creusé jusqu'à la roche vivante et l'a agrippée dans les couches les plus basses de 

sa construction peut regarder sans consternation la scène de dévastation qui l'entoure. Elle ne l'atteint 

pas ; il contemple seulement de ses yeux le sort des imprudents.  

Tel est le contraste entre l'homme qui entend et ne prête pas attention, et celui qui entend, 

réfléchit et obéit. Car, selon les paroles de l'apôtre, « ce ne sont pas ceux qui écoutent la loi qui sont 

justes devant Dieu, mais ceux qui la mettent en pratique qui seront justifiés » (Romains 2:13). 

Quelles paroles profondes ! Nous avons tous entendu, mais avons-nous agi ? Sommes-nous des 

auditeurs qui oublient, ou des acteurs qui agissent ? Continuons-nous à suivre la loi parfaite de la 

liberté ? Sommes-nous jamais entrés en contact personnel et vivant avec cette « pierre, cette pierre 

éprouvée, cette pierre angulaire précieuse » que Dieu a posée avant la création des mondes, pour en 

faire une fondation solide ? Il ne suffit pas de croire en Christ, nous devons croire en Lui. Nous devons 

venir à Lui comme à une pierre vivante et devenir des pierres vivantes (1 Pierre 2:4-8). Alors, sous 

l'impulsion qu'il nous donne par le Saint-Esprit, nous construirons un caractère pieux et saint, non pas 

avec du bois, du foin et de la paille, mais avec de l'or, de l'argent et des pierres précieuses, et cela 

deviendra un temple saint dans le Seigneur (1 Corinthiens 3:10-15). 

Faut-il s'étonner que le peuple ait senti que les paroles du Maître étaient empreintes d'une 

autorité et d'une puissance mystérieuses qui étaient absentes des paroles de tous les autres orateurs ? 

Tous les hommes ont témoigné de cette même caractéristique, qui ajoute une condamnation plus 

grande à ceux qui rejettent, mais qui communique le pouls et le frisson de l'Esprit divin à ceux qui 

reçoivent avec douceur la Parole greffée qui est capable de sauver l'âme. 

 


